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ADELE ET THÉODORE, 

\ 

OÙ 

LETTRES SUR L’ÉDUCATION. 


LETTRE FREMI ER E- 

La Baronne à la F”icomîeJJe. 

De Rome. 

I L y a deux jours quVtant feule dans ma 
chambre avec Adele , MilT Bridget entra 
précipitamment en me criant de la porte , 
que je ferois fûrement fatisfaite de la ma- 
niéré dont Dainville avoir fait ma commif- 
fion : au même inftant , Dainville arrive en 
tenant par la main la plus charmante en- 
fant que j’aie jamais vue ; c’étoit une petite 
Elle de fix ans &. demi , jolie comme le 
jour-, 8C qui, en m’appcrcevant , accourut 
à moi en me tendant les bras. Je la pris fur 
mes genoux , en demandant à Dainville qu4 
«lie étoit : c’eft , répondit-il , une petite or- 
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pheline , elle a perdu fon pere , il y a quel- 
ques années , Sc fa mcre vient de mourir. 
Ah , Maman, dit Adele , vous en prendrez 
foin !... Ce fera une bonne aélion , reprit 
DainvÜle , car elle eft à la charge d’une 
vieille femme qui n’eft pas en état de la gar- 
der plus long-temps.... AiTurément , inter- 
rompis-je, c’efi: avec un extrême plaifir 
que je m’en chargerai. .. . Mais où la met- 
trons-nous , en attendant que nous ayons 
trcLivé une maifon où l’on puilTe la pla- 
cer ? _ Oh , Maman , gardons - la , 

elle ef fi jolie , elle a l’air fi doux !...—, 
Oh, la garder, cela eft impofTible ! . . . _ 
Mais du moins pendant quelques jours... _ 
Alors j’y confens , 6c je vous charge , 
Adele , d’avoir l’œil fur elle... , car moi 
j’ai tant d’occupations. . . Ah , de tout 
mon cœur !... Maman , je la ferai cou- 
cher dans ma chambre ?... A la bonne- 
heure. . . . Oh , cette charmante petite, 
■je ferai fa gouvernante !... Il faut que je 
lui dife cela en Italien. En effet , .comme 
tout ce dialogue avoit été en François, l’en- 
fant n’en avoit pas entendu un mot. Adele, 
l’embraffant tendrement : devais être votre 
Maman , lui dit-elle , le voulez vous bien?... 
A ce mot de Alaman, la pauvre petite fe 
mit à pleurer amèrement , én difant : Je n'en 
al plus !... Adele , fondant en larmes , fe 
jette à fon col , Sc la ferrant dans fes bras; 
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Maman fera la tienne, chere enfant, s’écria- 
t-elle.... Alors la petite me regardant avec 
des yeux remplis de pleurs : Eft-il vrai, 
. me dit- elle , relierai- je toujours avec vous?..,. 
Elle fit cette quefiion avec une ingénuité fi 
touchante , un air fi tendre , un fen de voix 
fi doux , que je me fentls émue jufqu’au 
fond de l’ame. . . Oui, répondis- je , vous 
ne nous quitterez plus. Ces paiolcS caiife- 
rent au moins autant de joie à Adele qu’à 
l’enfant ; d’autant mieux que j’ajoutai que 
je me dccidois en effet à la garder pour tou- 
jours , puifqu’dle paroiffeit être au/Ti fen- 
fible quelle étoit jolie. Mais , Maman , dit 
Adele , vous m’avez promis auffi que je 
Terois fa gouvernante ? . . . . nous verrons 
cela, répondis je , nous en caufetons ce 
foir. En effet , à huit heures 6c demie , lorf- 
que l’enfant fut couchée , j’eus à fon fujet 
une longue conv-erfarion avec Adele. Étoit- 
ce férieufement , lui dis- je , que vous me 
demandiez d'être chargée de cette petite 
fille?.... Oui en vérité , Maman....- 
J’aime les enfans à la folie , &L . . . _ Mais 
vous- mêmes , à peine êtes vous fortie de 
l’enfance ! vous n’avez que treize ans 6c de- 
mi. . . . .— Ma chere Maman me dit quel- 
quefois que j’ai de la raifon pour mon âge... 
— . Cela eff vrai ; cependant croyez-vous , 
Adele , que vous foyez en état de bien 
clever un enfant?... Non, Maman,' 
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6, Lettres 
je n’ai pas cette prcfomption ; mais avec 
vos confeils , il me femble qu’il n’y a rien 
qu’on ne puifTe faire.. . Si j’avois une pe- 
tite feeur de cet âge , fûrement je pourrois 
lui être de quelque utilité ; à mes récréa- 
tions , je m’amurcrois à lui enfeigner diffé- 
rentes chofes , je la ferois lire , je lui ap- 
prendrois de petits contes , & puis je la re- 
prendrois doucement fî elle ne s’appliqnoit 
pas ... — . Par exemple , li elle étoit cu- 
rieufe, moqueufe ? — Ah je fais par cœur 
tout ce qu’il faudroit lui dire !... je lui 
conterois tout ce qui m’eft arrivé , & la. 
veillée da auarante , <S’ la Bamholla Fran- 

€efe Lt tout cela ne ferviroit à rien, 

fi vous ne lui donniez pas d’excellens exem- 
ples.... Comment lui prouverez vous qu’on 
doit être appliquée , fi elle vous voit defii- 
ner fans attention , jouer de la harpe fans 
regarder votre mufique ? Maman , 

«n général, je m’applique.... — Oui , en 
général , j’en conviens, mais les bons exem- 
ples ne font utiles qu’autant qu’ils font 
îlonnés conffamment. . . . — Je fens que la 
crainte de gâter un enfant, en lui donnant 
de mauvais exemples , feroit pour moi une 
raifon de plus de me bien conduire. . — 
Cela peut être , 6t. je vous avoue que je fuis 
tentée d’en faire l’elTai . .. •— Oh , Maman , 
je vous en conjure Il eft vraifem- 

blable que vou§ ferez mariée un jour , 6c 
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SUR L’ Éducation; 7 
par conféquent mere de famille : fi cela 
arrive , vous vous trouveriez alors une expé- 
rience qui feroit très-utile à vos enfans : vous 
avez un bon cœur Sc de la générofité , je fuis 
donc très-fûre que , malgré votre extrême 
îeunefTe , vous fentez parfaitement l’impor- 
rance des devoirs d’une gouvernante ; je 
vous le répété , ils fe réduifent tous à ce feul 
point , de donner toujours texemple des 
venus ’qiio'n exige. ^ Oh , j’aurai une 
attention fur moi-même.... Avec rai- 
fon , car il n’efl: rien de plus horrible qu^ 
de gâter & de corrompre un enfant né avec 
un bon naturel ? . . . -_ Cette feule idée 
lait ‘ frémir. . . — Dieu vo'us demanderoit 
compte un jour de cet enfant n^^l^eureux ; 
il diroit : Je I avois créé bon , & ~tu l'as ren- 
du méchant : à la fois barbare , impie & 
facrilège , tu as gâté & défiguré mon ou- 
vrage Il riefl point de châtiment trop 
rigoureux pour toi \ .... ^ O Ciel !... 
Mais aufiî il n’eft point de récompenfes 
qu’une mere comme la mienne ne foit en 
droit d’attendre!.... En difant ces mots, 
Adele laiffa tomber doucement fon ^ifage 
fur le mien , Sc je fentis fes larmes couler 
fur mes joues ! . . .. Vous m’effrayez , Ma- 
man , me dit-elle ; maintenant je n’ofe plus 
defirer de me mêler de l’éducation de' cette 
charmante petite fille ! . . . ^ Vous fentez 
trop combien ce devoir eft facré pour - ne 
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pas le remplir. ... — Maman ! vous peu- 
fez î . . . . Quelle joie vous me caufez !.. -- 
D’ailleurs, fi cet enfant vous devient chè- 
re.... — Oh , je l’aimerai pafilonnément.... 

— Eh bien , rien ne vous coûtera ; dans 
l’efpoir de la rendre parfaite , vous vous 
corrigerez fans effort de tous vos défauts.... 

— Et le défit de juftifier votre confiance , 
& de faire votre bonheur.. . Jl. Voilà qui 
eft dit , je veillerai fur votre conduite , je 
vous donnerai des avis , ÔC je confens que 
vous foyez entièrement chargée de cette 
eufant. — Entièrement ! ah Dieu I .... 
_ Oui , c’eft-à dire , elle couchera toujours 
dans votre chambre , elle ne vous quittera 
pas , . elle Jouera dans le cabinet où vous 
faites vos’^udes ; à vos heures de récréa- 
tion , vous lui enfeignerez les petites chofes 
que fon âge la rend fufceptible d’apprendre; 
vous lui donnerez par la fuite les maîtres 
que vous jugerez néceffaires , & vous ferez 
enfin fa maîtreife , fa gouvernante ôc fa 
mere. ... — Sa mere ! Pauvre enfant ! .. . 
Puis-je m’en faire appeller Maman ? . . . — 
Oui fans doute , puifque vous lui en tien- 
drez lieu. ^ Elle m’appellera Maman ! . . . 
jOh , que je youdrois être à demain pour lui 
dire cela ! . . . . Maman , vous lui direz 
!qu’êlle' doit m’obéir... qu’elle doit .m'ap- 
■peller Maman , car peut-être ne me croira- 
i,-elle pas. ..T Je fuis fâchée d’être fi pe- 
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tite pouf mon âge fi vous me permettiez 
■de porter des talons, je parie qu’elle me ref- 
peôeroit davantage. Il eft vrai que vous 
n’avez pas une figure bien impofiante » 
mais de la raifon, de l’application &. de la 
douceur vous feront bien autant refpe<^er 
que des talons. 

. Après cet entretien , Adele alla fe cou- 
cher ; ifon premier foin , en entrant dans fa 
chambre , fut d’aller regarder fa fille qui 
dormoit profondément ; au rifque de l’éveil- 
ler, elle l’embrafia plufieurs fois, & fûre- 
inefit , durant la nuit , ne vit qu’elle dans 
fes rêves. Le lendemain , aufii-tôt que je 
fus éveillée , Adele entra chez moi en te- 
nant fon- enfant par la main ,. en me 
difant qu’elle lui avoir donné un nouveau 
nom , ne trouvant pas le fien joli : elle l’ap- 
pelle Hermine y parce qu’elle efi: d’un blan- 
cheur éblouiflânte , 6c qu’elle a l’air extrê- 
mement doux. Au refte , Hermine efi: déjà 
accoutumée à fa petite Maman , 6c lui obéit 
ponâuellement. Adele , de fon côté , ne 
fonge qu’à lui donner de bons exemples y 
elle la fait lire , elle traduit mes petits contes 
en Italien pour les lui apprendre , 6c elle 
a prié Dainville de la faire deflîner. Ainfi , 
ma chere amie, le voilà ce moyen fi fini- 
pie que j’ai trouvé pour mettre Adele en 
état de bien élever un jour fa première fille. 
Elle fera fous mes yeux cet important ap* 
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prentiflage qui ne la diftraira point de /eS 
occupations , puifqu’il Te borne à garder 
auprès d’elle un enfant dont Fâge ne de» 
mande d’autre foin que celui de la repren- 
dre fi elle parle mal , fi elle manque de 
douceur ou de docilité , ÔCc. Hermine defli- 
nera à côté d’Adele , qui ne foufFrira pas 
qu’elle foit fans application , ÔC qui fe pi- 
quera de lui en donner l’exemple. Du refte, 
nous fommes convenues qu’Hermine n’ap- 
prendroit point la mufique ; nous voulons 
qu’elle fâche faire tous les petits ouvrage* 
de femme , qu’elle écrive & compte bien , 
qu’elle fâche également l’Italien & le Fran- 
çois , 8c parfaitement l’Hiftoire : ainfi ne 
jouant d’aucun inftrument , elle peut tou- 
jours étudier dans la chambre d’Adele , fans 
la troubler & la diftraire. Adele , en l’ob- 
fervant avec intérêt , apprendra à connoî- 
tre les enfans, leurs inclinations , leurs pe- 
tites rufes ; en préfidant à fes études, elle 
s’accoutumera à la vigilance , elle devien-' 
dra plus attentive , plus pénétrante , plus 
patiente ; enfin , le defir d’obtenir la con- 
fidération , l’eftime 2>C la tendrefie de fon 
Eleve , la corrigera de plufieurs petits dé- 
fauts , Ôc hâtera le développement entier 
de fa raifon. 

Non, ma chere amie, les dames 'Ro- 
maines ne font en général ni jolies , • ni 
bien mifes ; elles ne mettent point de rou- 
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SUR L"É DUCATION. II 
ge, mais elles n’ont pas, comme on me 
J’avoitdit, du blanc de la poudre jaune; 
elles craignent finguliérement les odeurs , 
& n’en portent jamais ; 6c comme elles 
trouvent les Françoifes exccfilvemen: par- 
fumées , quand elles favent qu*ellcs doivent 
nous rencontrer , elles fe remplitlent le nez 
de petites feuilles vertes , afin de ne rien 
fentir : j’avoue que j’ai été un peu fiirprife 
en voyant pour la première fois , cette ver- 
dure fortant à moitié de tous ces nez de 
femmes : Adele n’a pas témoigné le moin- 
dre étonnement de cet ufage , car depuis 
}a veillée des quarante , rien ne paroît 
plus la furprendre, 

I.a grande JinejJe ( c’efl: ainfi qu’mon ap- 
pelle à Rome une politefiTe) confifie à faire 
placer en voiture la perfonne conlîdérable 
à la droite du fond. Vous feriez malheu- 
reufe ici , car il n’eft pas permis d’aller 
vite en voiture ; on. trouve qu’un train un 
peu lefte n’a aucune dignité , & on ne s’ar- 
rête jamais dans les rues ; de maniéré que 
fi l’on donne une commilîion à fon La- 
quais , on ne l’attend point , feulement ôn 
marche plus lentement. Lorfque les mœurs 
font corrompues , le ton doit néceflsire- 
ment s’en relTentir ; auiTi je ne pourrois 
vous donner une idée ni de ce qu’on ap- ^ 
pelle ici d^ lu aslanterk , ni de la maniéré 
générale de s’exprimer : par exempte , 
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l’homme le mieux élevé , en parlant cl’urve 
femme, la defigne par fon nom tout court , 
SC dit /a Aidrcfcotii , la Pakjlrine , la 
Barhcnni ^ S<c. L’efprit eft peut-être ici 
plus commun qu’en France ; mais dans au- 
cun Pays policé , réducaiion n’eft aulîi 
négligée , 6c l’ignorance auiF profonde. 
D’ailleurs , comme dans le refte de l’Italie, 
tous ces grands Seigneurs dont les Palais 
font fi fomptueux , vivent comme s’ils 
étoient des Bourgeois mal à l’aife : il cft 
vrai qu’ils ont beaucoup d’ofientation , ÔC 
que dans les grandes occafions, ils étalent 
une grande magnificence ; mais du refic , 
ils n’ont ni dîner ni fouper , point d’état de 
maifon , 6c journellement ils Ce trouvent 
fort bien éclairés avec une chandelle , ÔC 
parfaitement bien nourris pour un petit écu 
par jour (i). 

’A l’égard de la jaloufie , on prétend 
qu’elle n’exifte plus c[ue parmi le peuple j 
qui e(t d’une férocité à faire frémir , car 
il donne ici des coups de coûteau , comme 
à Paris il donne des coups de poings. On 


(i) Dans toutes les grandes maifons , on trouve aux 
poites des appartemens , un homme habilié de noir , 
avec une Iwigue cravatto blanche ; c'cfl un efpece de 
Suiflfe qu’on appelle à Rome un Decan- t.es Cardimux 
&L les grands Seigneurs ont aufii , pour faire les hen* 
neurs de leurs maifons , un homme qu’ils appellent Gentil'^ 
homme , & qui l’eft en effet ordinairement. Le Cardinal 
Mazarin a ^té Gentilhomme à Rome. 


Digitized by Googl' 


SUR L’ Ê D U C A T O N. I ? 
ne peut imaginer combien les meurtres 
font communs à Rome. Quand un homme 
en aflÂfline un autre , ralfaflin eft toujours 
favorifé par le peuple ; toutes les bouti- 
ques , les maifons lui font ouvertes : de-là, 
il fe fauve dans les-Eglifcs , où il trouve un 
afyle aufli fur que facré. Eft- ce là ce Peu- 
ple Romain fi célébré dans l’Hiftoire ? Que 
produit le climat fur les mœurs ? C’eft la 
J forme du gouvernement qui fait tout. 

Adieu , ma chere amie ; embralTez 
Confiance de ma part , & dkes-lui que 
par le premier courrier , je répondrai fûre- 
rement à fa jolie petite Lettre. 
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LETTRE II. 

La ykomtejjt à la Baronne. 


J E vais voyager ainTi , je pars lundi pour 
,les eaux de Spa : mon Médecin vouloir 
m’envoyer à Plombières , je lui ai reprc- 
fenré que je m’y ennuyerois à la mort , que 
je defircrois aller à Spa , ÔC non-feulement 
il y confent , mais il me l’ordonne , 6c 
j’obéis. J’emmene avec moi Madame de 
Valcé , dont la fantc eft véritablement dé- 
rangée depuis fa fhulTe couche ; fans cette 
raifon je n’aurois fûrement pas cédé au 
defir extrême qu’elle a de faire ce voyage, 
car fes procédés ont enfin abfolument dé- 
truit le fentiment aveugle que j’avois pour 
elle. Je trouverai à Spa beaucoup de gens 
de ma connoilfance , entr'autres , le Che- 
valier d’Herbain , qui eft. parti hier avec 
Porphire, qu’il y mène , St dont il ne peut 
plus fe féparer ; Madame de Blefac , St fa 
belle-fille, la petite Comtefie Anatolie , M. 
d’Oftalis , Sc Madame de Germeuil reve- 
nue à Paris , depuis trois mois , Sc qui ne 
va , dit-elle , à Spa que par fentiment pour 
Madame de Valcé , St pour la fuivre , car 
f:ette ancienne amitié s’eft renouée avec 
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SUR l'Éducation. 15 
une extrême vivacité : au refte , jamais la 
divine amitié n’a été plus à la mode que 
dans ce moment ; les femmes fe chériflenc 
toutes, elles ne peuvent plus fe quitter ; à 
fouper , elles fuyent , elles évitent les hom- 
mes , fe placent enfemble à côté les unes 
des autres , elles font inféparables ; fi quel- 
que importun fe glilfe indifcrétement parmi 
elles, toute Ja troupe entière le maudit, 
fe défoie , & marque fon chagrin par les 
mines les plus expreflivec,. . . Cependant, 
malgré tout cela , les méchans foutiennent 
quelles s’envient 6c fe déchirent tout com- 
me de notre temps, 6c qu’au fond les hom- 
mes ne font pas plus elTentiellement mal- 
traités qu'ils ne l’étoient il y a dix-huit ans. 
A propos , mon cœur , favez-vous que la 
belle , la férieufe , l’infipide Madame de 

a pris un amant ? Vous ferez fans 

doute furprife de m’entendre accufer aufiî 
pofitïvement une perfonne qui jouifibit 
d’uqe bonne réputation ; je n’ai jamais pu 
fouffrir qu’une, femme fe permît d’attaquer 
ainfi l’honneur d’une autre femme , même 
lorfqu’elle parle à fon amie intime ; mais 
jè puis dire fans fcrupule que Madame de 
N.... a un amant , puifqu’elle en fait gloire, 
le dit elle-même à qui veut l’entendre: 
cette franchife lui fait un honneur infini , 
& l’a rendue très - intérelTante ; tout le 
abonde loue fa çandcur ) on répété qu’elle eû 
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d'une vérité , d'une bonne foi qui doit tout 
faire excufer ; ÔC enfin , cet amant lui pro- 
cure des éloges des amis fans nombre. 

Voilà une indulgence qui met fort à Taife, 
8c qui fûrement établira dans la fociété une 
franchife univerfelle ; on avouera naïve- 
ment fes fautes, fes foibielfes, ÔCj’efpere 
qu’avant peu l’horreur du menfonge devien- 
dra telle , que les poltrons ÔC les gens fans 
probité ne chercheront à cacher ni leur 
lâcheté ni leurs fripponncries ; j’ofe même 
dire que tout nous promet cette heureufe 
révolution dans les mœurs. J’ai entendu 
l’autre jour un homme que vous connoiffez 
beaucoup , fe vanter avec orgueil d’avoir 
caponné au billard deux autres hommes ; il 
n’a pas dit : j'ai volé ; mais comme capon^ 
ner eft à-peu-près lé fynonyme de friponner^ 
il y a tout lieu de croire que les hommes 
égaleront bientôt les femmes en fincérité. ’ 

Adieu , mon cœut ;'ma fanté eft déjà 
meilleure ;*le feul projet d’aller à Spa me 
ranime , jugez du bien que me feront les 
eaux. 


• 1 
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Réponfe de la Baronne. 



De Rome. 


INSI donc à préfent on convient fîm- 
plement qu’on a un amant , &. cette effron- 
;terie palTe pour de la franchtfe , de \&bon^ 
ne foi \ Autrefois la décence faifoic tolérer 
une foiblede , & maintenant l’impudence 
fait exeufer le vice !... a Pourquoi dites* vous 
» (dit Jean- Jacques RoulTeau) que la pu- 
i) deur rend les femmes fauHes ; celles qui 
» la perdent le plus, font-elles au refte plus 
,» vraies que les autres? Tant s’en faut, 

, U elles font plus fauffes mille fois ; on n’ar- 
^ w rive à ce point de dépravation qu’à force 
w de vices qu’on garde tous , & qui ne re* 
» gnent qu’à la faveur de l’intrigue Sc du 
w menfonge. 

w Je fais (dit encore RoulTeau) que les 
» femmes qui ont ouvertement pris leur 
» parti fur un certain point , prétendent 
)) bien fe faire valoir de cette fr,anchife , ôc 
. » jurent qu’à cela près^, il n’y a rien d’elli- 
» mable qu’on ne trouve en elles., mais je 
w fais bien aufli qu’elles n’ont janiois pex- 
^ ju fuadé cela qu’à des focs, Le plus grand 
Tome IIU ' ‘ ' B * 
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J) frein de leur fexe ôrc , que refte-t-ll qui 
w les retienne ? 8c de quel honneur ferom- 
» elles cas , après avoir renoncé. à celui qui 
» leur eft propre ? Ayant mis une fois leurs 
ï) pafllons à l’aife , elles n’ont plus aucun. 
» intérêt d’y réfifter ? » 

Qui pourroir n’être pas frappé de la 
folidité de raifonnement de ce beau paf- 
fage d’Emile ? 

Adele devient chaque jour plus raifonna- 
ble ; Hermine contribue infiniment plus que 
moi à la former. L’autre jour Adele , pour 
fa première fois, depuis qu’Hermine eft ici^ 
n’a pas bien defllné , bc , tout le temps de 
. l’Académie , a paru diftraite & inappliquée. 
Quand la leçon fut finie , je lui dis tout bas 
yous vous relâchez , & vous venez de don- 
ner à votre enfant un pernicieux exemple.. 
A ces mots , elle leva les yeux au Ciel , ÔC 
tomba [dans la rêverie ; un inftant après , 
elle vint à moi , me dit bien haut :: 

’ Maman , voici l’heure de la récréation , je 
vous fupplie de me permettre de l’employer 
à deftiner. 

Pourquoi donc vous avez deflîné vos 
" deux heures. . . . Oui , ma chere maman , 
mais j’ai, eu le malheur de manquer d’ap- 
plication aujourd’hui ; je vous en demande 
mille pardons , je veux réparer ma 
[ feute.. . . Entendez vous , Hermine , inter - 
ÇQijîpis - je quel: chamnant: exemple vous. 
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donne votre petite maman? AJele eft trop 
jeune encore pour ne pas faire des fautes 
quelquefois 5 mais vous voyez comme elle 
les répare , ÔC fûrement bientôt elle n’en 
fera plus du tout. ■ ' 

Pendant ce- difcouVs , ■ la joie pétilloit 
dans les yeux d’Adele, 6c au moment mê- 
me elle fut chercher fon porte -feuille , 
deHlna une heure entière avec une applica- 
tion parfaite. Jugez , ma chere amie , li je 
m’applaudis d’avoir trouvé un moyen fi fim» 
pie 6c. fi doux de la perfeôionner : d’ail- 
leurs je goûte encore' le plaifir de faire une 
bonne' a^ion , en tirant de la* mifere une. 
pauvre petite orpheline , dont , ' fans moi 
la deflinée eût été fi malheureufe ! Comme 
elle a été choifie parmi cent autres , elle eft: 
réellement charmante de cara£lere & de 
figure ; fa première éducation a été très-- 
bonne , elle n'écoit même pas née pour l’é- 
tat où je l’ai trouvée. Différens événemens. 
ruinèrent fa famille , 6c la mort de fa mere 
qui ne fubfifloit que d’une petite penfiou* 
viagère , mit le comble à fon infortune^ 
J’ai préféré un enfant Italienne , afin qu’elle 
entretînt Adele dans l’habitude de parler 
Italien. La feule perfonne dans la maifon* 
qui n’aime pas Hermine à la folie , efi MilT 
Eridget, parce qu’elle a le plus grand mé- 
pris pour la langue Italienne , ÔC ne con- 
çoit pas qu’on puifie deifr^ de fa parler^ 

Ë. 2l 
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quand on a la gloire de favoir l’Angloîs 
aulTi n’en dit-elle pas un feul mot , ce qui 
lui rend le voyage d’Italie peu agréable ; elle 
fe fâche conftamment contre toutes les fer- 
vantes, uniquement à caufe de leur tara- 
gouîn ridicule : enfin , fon averfion naturelle 
pour Dainville a redoublé depuis que nous- 
parlons tous Italiens ; mais il faut bien lui, 
palTer tous ces petits travers , en faveur de 
fes excellentes qualités. & de la maniere- 
parfaite dont elle me fécondé. 

Adieu , ma chere amie ; j’attends avec, 
impatience de vos nouvelles de Spa ; je 
fuis fûre que vous y retrouverez la fanté ,, 
que vous ferez charmée de la vie qu’oa^ 
y mene. 
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LETTRE IV. 

La Baronne au Vicomte» 


De Naple*. 

XJ" NE efpèce de maladie épidémique nous 
a chalïés de Rome un peu plutôt que nous 
ne comptions en partir , ÔC je paflêrai ici 
deux mois , Août ÔC Septembre. 

.Vous me demandez des détails fur les. 
■femmes j je fuis étonné que vous n’ayez, 
pas reçu déjà une Lettre que je vous éçri- 
vois de Rome , dans laquelle je ne vous 
parlois que des dames Romaines. On dit 
que les mœurs font encore plus corrom- 
pues à Naples , cependant j’ai été hier à ua 
Bal, ÔC j’en fuis revenu édifié de la conf- 
iance des dames Napolitaines ; elles choi- 
filTent un Danfeur pour toute l’année , 6c 
durant ce temps , ne danfent jamais avec 
un autre ; il eft vrai qu’on prétend qu’elles 
réfervent toute leur fjdélité pour cette ef- 
pece d’engagement. Il y a, entr’autres, ici 
une femme dont on conte des aventures qui 
paroîtroient incroyables , fi ces détails n’ér 
toient certifiés par des gens très- dignes de- 
foi : elle étoit hier au Bal , elle a parlé plu- 
fieurs fois à mon fils, 5c j’ai remarqué qug 
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T héodore ne lui rcpondoit pas avec une 
politelTe bien exaél:e. Aujourd'hui je le lui ai 
reproché; mais, a-t il répondu , Madame 
de D. » . . eft fi ^méprifable Et 

parce qu’elle eft méprifable , faut- il que 
vous ayez l’air d’avoir reçu une mauvaife 
éducation? D’ailleurs, en traitant Madame 
de D. avec autant de légéreté , vous 
avez manqué d’égards pour les femmes 
auxquelles vous devez un véritable refpeô... 
-- Comment?... _ Sans doute ; puifque 
Madame de D. . . ► eft reçue dans la focié- 
té , v'bus ne pouvez être impoli avec elle , 
fans l’être aufll pour toutes les femmes qui 
fe trouvent dans la même alfemblée. Sou- 
venez-vous toujours qu’un homme honnête 
& délicat doit l’apparence du refpeél à ton- 
tes les femmes , ÔL qu’il n’aura jamais l’air 
noble & diftingué , s’il prend avec la moins 
éftimable des maniérés familières ; qu’il ne 
recherche point t:eile qu’il croit digne de 
mépris,, mais qu’il la traire toujours en pu- 
blic avec égards ôc déférence , & cette con- 
duite lui vaudra l’eftime £>C l’intérêt de tou- 
tes celles dont il doit apprécier & defirer 
le fulfrage : enfin , croyez que le plus mau- 
vai. air qu’un jeune homme puifTe avoir , 
eft de paroîrre méprifer les femmes. Par 
exemple , que penfez - vous de ce jeune 
François que rious avons vu à Rome , 5c qui 
Vous a Cuivis à Naples?..', le Marquis 
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d’Hernay ? . . ►» — Oui , vous paroît - if 
aimable ? . . . . Mais je ne voudrois pas 
Kii reflembler. — Cependant 'il a de l’ef- 
pric , de rinllruâion , il fe conduit bien.... 

- — Mais il eft ridicule . . . . _ Infiniment , 
cela eft vrai parce qu’il a toujours avec les 
femmes un ton léger ou méprifant ; il penfe 
que la familiarité donne l’air de l’aifance, SC 
que le dédain montre là fupériorité ; il s’a- 
bufe , 6c prouve feulement qu’il eft un fat 
mal élevé. — . Et il a de l’efprit ! Cela eft 

bien furprenant ? — . Une mauvaife 

éducation gâte l’efprit , ainfi qu’elle cor- 
rompt le cœur. . . . li a du bon fens, fa 
converfation même eft folide ; les Arriftes à 
Rome nous ont dit qu’il fe connoiftbit en 
tableaux , en ftatues , que du moins il en 
raifonnoit très-bien ; il paroit favoir Thif- 
toire, pourquoi donc fa fociéré eft- elle fi 
peu agréable ? . . . . C’eft qu’il eft plein 
de fuftifance , & qu’il gâte tout ce qu’il dit 
de plus fenfé par un ton tranchant, un ait 
capable , qu’on ne pourroit tolérer dans per* 
fonne , & qui rendent fur-tout un jeune 
homme de vingt ans complètement ;ab- 
furde , impertinent Sc ridicule. 

Vous voyez, mon cher Vicomte , com- 
bien je m’attache à donner à Théodore un 
• véritable dégoût pour la pédanterie ; çom- 
' me vous dites fort bien , plus une éduca- 
tion eft. foignée , plus cette attention eft; 
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nécedaire , Sc foyez fùr que Thcotîore ,'à 
vint’t ans , fera aiUîi modcfte, au(n Hnnule, 
qu iri'trulr. En général , tous nos jeunes 
Çens aujourd’hui font d’une ignorance hon- 
teufe, ou d’une pédanterie infupportable , 
Btaux-efprits Philofophcs , ovi ne fâ- 
chant rien , & livrés aux plus affreux défor- 
dres ; c’eft la faute des parens qui ne leur 
donnent point de principes , ou qui leur 
infpirent une folle prétention à l’efprit. J’ai 
vu un pere , eftimable d’ailleqrs , répandre 
des copies d’une Lettre que fon fils , âgé de 
dix-huit ans , lui écrivoit de fa garnifon fur 
un ouvrage de morale quivenoit de paroître. 
Le pauvre jeune homme fur cola, £>C , com- 
me de raifon , la tête lui tourna. De même, 
on envoie à feize ans fon fils dans les Pays 
étrangers , on lui dit ; AUe-^-vous injlruirc^ 
allf{ étudkr Us hommes^ Il parti , il revient., 
.il dit : Je fuis infruit , f cannois les hâtâ- 
mes. On le croit dans fa famille , il débite 
aveç orgueil 6c confiance tous les lieux 
communs qu’il a pu apprendre de fon Gou- 
verneur ; il affure que Us Anglais font pro'- 
fonds , Us Italiens ignorans & fuperfitieux , 
Us Efpagnols dans la barbarie ; il vante la 
liberté Angloife , ^ déclamé contre rinqui- 
ftion ; fes parens l’écoutent avec étonne- 
ment , on l’admire , on le cire , on le prône, 
’on en fait pour la vie un for aufii ridi- 
^ cule qu’ennuyeuXt Ne réfiéchira-t on jamais 

davantage 
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davantage fur l’éducation , 6c faut-il qu’en 
dépit du plus heureux naturel , elle nous 
donne éternellement des vices ou des tra- 
vers ? 


LETTRE V. 
Le même au même. 


De Naples, 

'X'héODORE vient d’avoir aujourd’hui un 
petit fuccès très-flatteur : nous dînions lui 
6c moi chez l’AmbafTadeur de France , où 
fe raffemble tous les jours la meilleure com- 
pagnie de Naples ; il y avoit fept ou huit 
perfonnes , entr’autres , trois ou quatre vé- 
ritablement diftinguées par leurs connoif- 
fances &. leur efprit ; de ce nombre étaient 
deux Anglois. J’avois à parler à l’Ambaffa- 
deur , qui, en fortant de table , m’a mené 
dans fon cabinet , 6c j’ai lailfé Théodore 
dans le fallon , environ trois quarts d’heure. 
En rentrant , nous avons trouvé la conver- 
fation fort animée ; on parloit littérature , 
6c les Anglois foutenoient , contre le Mar- 
quis d’Hernay , qui prétend favoir l’ Anglois, 
^ contre deux Italiens qui le favent réelle- 
ment , que le Paradis perdu efl le plus beau 
Poème qui exifte dans aucune Langue vi- 
Tomi ilL G 
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vante : ils nous coûteront que iip.’’-’. ■'? 
leur opiniotr , ils avoient voulu cucr ; lu- 
fieufs paiTages , entr'autres , (|uelqucs vois 
du Livre premier &C quatrième , mais ijii’ils 
n’avoient pu fe les rappeller qu’imparfetite- , 
ment , ÔC ils demandèrent à l'Ambairaueur 
s’il avoit Milton. Non , rcpondit-il , mais 
j’ai vu jadis M. d’Almane favoir Milton par 
cœur, ëc peut-être pourra-t-il encore vous 
fatisfaire. Ma mémoire , repris- je , eft fort 
diminuée , Théodore me fuppléera. A ces 
mots , l’étonnement fut général , tous les, 
yeux fo fixèrent fur Théodore , qui jurqu’a- 
lors avoit écouté en filence la converfation , 
parce que perfonne ne l’avoit interrogé. 
Quoi ! s’écria-t-on , M. votre fils fait l’An- 
glois ! Depuis fa plus tendre enfance , ré- 
pondis je ; 6C comme les vers que vous ci- 
tiez font très-remarquables, je fuis fur qu’ils 
font tous préfens à fa mémoire. Eifayez de 
les dire , Théodore. Alors Théodore , en 
rougilfant , débita de fuite environ deux 
cents vers fans faire une faute , pronon- 
çant véritablement comme un Anglois mê- 
me. On donna les plus grands éloges à fa 
piémoire , ^ fur»tout à fa modeftie ; 2>C 
quand nous fûmes feuls , je l’enibralTai ten- 
drement : Vous venez, lui dis-je , de me 
procurer un très- grand plaifir ; je ne puis 
être flatté de vous avoir entendu dire des 
vers de Milton , on vous les a fait appren- 
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dre ; quand vous feriez un foc , vous leS' 
fauriez de mêitie ; mais vous êtes rcfervé, 
modefte , voüà ce qui doit me caufer une 
véritable farisfa^lion. Confervez ces pré- 
cieufes qualités , elles ajoutent aux fuccès 
& défarment l’envie : le mérite dont on s’e- 
norgueillit nous eft toujours contcflé , tan- 
dis qu’on ne manque jamais de vanter celui 
qu’on découvre ; ainfi , par amour propre 
même , nous devrions triompher du vain 
dellr d’étaler nos talens notre inîiruc- 
tion ; bien fiirs que mille occafions ne peu- 
vent manquer de les faire connoître , fans 
que nous nous en mêlions. Tiiéodore a 
trouvé ce raifonnemenc très-julie , 6c n’a 
point cherché à me dilfimuler com'oien U 
étoic flatté de l’éloge que je venois de don- 
ner à fa conduite. La modeftie e(l peut-être 
la feule vertu qu’on puilTe fans inconvénient 
louer avec excès dans un jaune homme , 
tout autre louange peut l’enorgueillir ÔC 
lui donner de l’afî'eélion. Combien de per- 
fonnes qui font imprudentes, brufques ou 
pédantes & apprêtées , uniquement parce 
qu’on a vanté fans mefure leur franchife , 
leur naturel , ou leur favoir , & leur poli- 
telTe ! . . . . Mais la modeltie n’efl: pas une 
qualité qu’on foit jamais tenté de pouffer 
trop loin ; d’ailleurs , le pourroit-on , puif- 
qu’elle eft ft belle , que même , portée à 
l’excès , elle ne fauroic dégénérer en vice ? 

C 2 
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Ainfi , faites- là donc aimer à votre Elève 

tâchez de le rendre véritablement modclle , 

vous ne pouvez craindre qu’il le devienne 

trop. 

Je me fuis décidé , mon cher Vicomte , 
à prolonger de (ix mois mon fejour en Ita- 
lie ; je ne retournerai point en France cet 
Autoinne , je palferai l’hiver à Rome , j’en 
partirai fur la fin de Février , je féjournerai 
lin mois à Florence , autant à-peu-pics à 
Turin , &C je ferai en Languedoc dans le 
courant d’Avril ; j’y relierai fept ou huit 
mois ; fi vous le pouvez , venez m’y voir 
remplir enfin cet ancien engagement ^ linon 
j'irai vous chercher à Paris ; tar après deux 
ans d’abfence , je ne pourrai rétiiler au dé- 
fit de vous revoir de vous préfenter 
Théodore , grandi , formé , aimable autant 
qu’on peut l’ètrc auin jeuué. ... ce fils fi 
çher ! . . . . 6c qui , je i’efpere , fera le vôtre 
un jour. 
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LETTRE VI. 

La yicomtejje à la Baronne. 

" r 


De Spa. 

X_|E 'charmant , le délicieux féjour que 
S^)a ! oh , je ferai malade tous les ans pour 
y revenir ! On y trouve tout , du monde , 
du jeu , des fêtes , de la dilîlpation , de la 
• folitude , de la liberté... Que n’y êtes- 
vous ! rien n’y manqueroit. Cependant j’ai 
{à\t Amie nouvelle , car comment reve- 
nir des Eaux fans cela ? c’eft une amie que 
j’ai rencontrée pendant quinze ans , fans me 
douter jamais qu’il fût poihble de l’aimer. 
C’eft enfin Madame de , je lui pafie 
toutes fes prétentions , qui au telle ne fe 
trouvent point en' rivalité avec les mien- 
nes ; elle fe plaît à déconcerter les per- 
fonnes timides ou qui débutent dans le mon- 
de J elle e(l charmée d’avoir un gros fon de 
voix , qui véritablement efi fait pour en im- 
pofer aux plus intrépides ; elle a pris , par 
•goût , des maniérés brufques un air bou- 
deur refrogné ; elle efl comblée de joie 
lorfqu’elle peut penfer qu’elle embarrafle 
'& qu’on la craint ; moi, j’aimerois mieux 
'plaire que de produire tous ces grands effets, 
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ainfi je ne lui difpute aucun de fes avanta- 
ges , ôc nous nous accordons fort bien en- 
femble ; au vrai , malgré des travers ü fin- 
guliers , elle a des qualités très-attachantes , 
une aine noble ÔC fenfiblc , une extrême 
franchife 6c beaucoup d’efprit ; elle re- 
poullc lorfqu’on ne la voit qu’en palTant , 
mais elle quand on la connoît. 

Nous avons encore ici une autre Fran- 
çoife , Madame de Rainville , que je ne 
connoifTois point du tout ; celle-là n’attire 
ni ne retient , elle n’elf jamais naturelle un 
moment : elle étolt faite pour être infipide, 
commune ÔC froide , mais elle a fiircment 
entendu dire les perjonnes ennuyées 

font toujours ennuyeufes , ÔC frappée de 
cette maxime , elle veut paroître éternelle- 
ment amufée ; en conféquence elle aime 
■ tout ûvec pûjjivn , la Mulique , la Danfe , 
les Speê^acles , la promenade , la converfa- 
tion ; toutes ces cliofes la tranfportent ; elle 
fe [uque d’être gourmande , de n’avoir 
pas un goût modéré , d’avoir du feu , de 
/ eut hou fl oj me , bc de difputer avec chaleur 
& véhémence ; elle parle toujours, n’écoute 
point , ne fent rien , fe met vainement à 
la torture pour perfriader qu’elle a dcTéuer-* 
gie , de l’aâivité , 6c ne parvient qu’à fe 
rendre importune , ridicule bc véricable- 
. ment infupportable : elle me refroidit, me 
^lacc , ÔC me fait prefque prendre en aver- 
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fion les chofes que j’aime le mieux. L’autre 
jour nous avons été dîner à la cafcade de 
Coo ; iVladame de Rainville fut dans un tel 
raviifement , elle loua avec tant d’emphàfe 
l’eau , la verdure , le payfage 6c même le 
foleil qui nous brûloir , tout cela étoit ac- 
compagné de gefles fi exprejjifs , Ci animés , 

• qu’elle m’a donné un dégoût , qui ne me 
-pallera peut-être jamais, pour les Rivières , 

les Cafcades les Dîners fur la peloufe. 

M. d’Oilalis eft arrivé à Spa la femaine 
derniere, il dîne prefque tous les jours chez 
moi, ÔC je palfe aufîî ma vie avec Madame 
-de Blefac , la petite ComtefTe Anatolie ,, 
-le Chevalier d’Herbain , 6C Madame de 
L*** , ma nouvelle amie ; je vais fouvent 
au Wauxhall , j’y mene danfer Confiance ; 
nous allons nous promener fur la montagne 

• ^'Annette & Lubin (i) ; nous nous affligeons 
un peu qu’Annetre foit fi laide , Sc que Lu- 
bin vende de la biere , ce qui nuit beaucoup 
aux idées paflorales champêtres , je ren- 
tre dans ma maifon à rreuf heures , ma pe- 
tite fociété s’y raflemble , 6c nous caufons 
jufqu’à minuit , car je n’ai pas la fimplicité 
de me coucher à dix heures , de me lever 


(i) Cette Montagne a pris fon nom d’un Payfan flc 
d'une Payfanne mariées il y a 1 5 ou 16 ans , par un 
François qui les nomma Annette 8t Lubin , & leur fU 
bâtir une jolie petite ferme fur le haut d’une des MOlVr 
tagnes qui eovironaent Spa« 
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avec le jour pour aller boire des eaux qire 

je peux prendre dans mon lit : on dit qu’elles 

font meilleures à la fontaine , mais il n’y a 

de bon pour moi que ce qui ne me contrarie 

pas. 

Je fuis moins mécontente de Madame de 
Valcé depuis que je fuis ici, c’ell à-dire , 
de fon extérieur bL de fes maniérés ; pour 
fes fentimens. . . , je n’y dois plus comp- 
ter. . . . Mais cependant elle n’a que vingt- 
deux ans , elle ell encore bien jeune ! . . - 
Ah , le cœur d’une mere eft toujours prêt à 
pardonner ! 

Adieu , ma chere amie ; vous ferez éga- 
lement heureufe par Adele ÔC par Théo- 
dore , vous le méritez !... J’envie votre 
félicité , mais croyez qu’en même-temps 
elle me confole de mes peines ! Oui , je 
jouis de votre bonheur , autant que je m’en« 
prgueillis de vos vertus Sc de votre amitié. 
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LETTRE VI r. 

Le Vicomte au Baron. 


Ous allez être fatisfait , mon cher Ba- 
ron ; je fuis enfin brouillé fans retour at^ec 
Madame de Gerville : elle m’a joué dans 
une affaire où elle paroilToit vouloir me fer- 
vir , & m’a facrifié de la maniéré la plus 
noire 6c la moins adroite. Me voici un peu 
ifolé , car depuis fept ans fur-tout , je n’a- 
vois exaftement d’autre fociété que la fiea- 
ne. Je vous entends d’ici : rentreiç^ dans votrt 
famille , rafproche-^ - vous de votre femme. 
Je fais que Madame de Limours eft très- 
aimable ; mais je fuis retenu par l’embarras 
de faire connoijfance avec elle : au vrai , 
nous fommes devenus abfolument étrangers 
l’un à l’autre ; enfin j’effayerai , je vous le 
promets. : 

Tout le monde efl revenu de Spa. On 
prétend que M. d’Oftalis en rapporte un 
goût très-vif pour la jeune Comtefle Ana- 
tolie , on ne dit point encore que cette der- 
nière y réponde. Elle eft bien jeune pour 
fe décider fi promptement , elle n’a que dix- 
fept ans ; mais on affure qu’une partie de 
fa fociété approuveroit fort cet arrange- 


Digitized l>y Google 



34 Lettres 

ment , Se Ce chiirgc de la difpofer à un choix 
qui , au reflc , feroic le meilleur qu’ctle pût 
faire dans ce genre. Elle aime ion mari ; 
mais elle en efl traitée de maniéré à ne pas 
conferver long-temps les fentimens qu’elle 
a pour lui. Le Comte Anatolie dédaigne rou- 
tes les Françoifes , il n’aime qne les étran- 
. gérés , il faut abfolumcnt , pour lui 
plaire , être Rulle , AngKiife ou Polonoife. 

. Mon charmant petit Théodore n’aura, grâce 
au Ciel, aucLin de ces travers ; combien j’ai 
d’impatience de le revoir ! il touche à fa 
1 quinzième année. ... A cet âge , j’étois déjà 
. amoureux , à perdre la tete , d’une des fem- 
.mes de ma mere , Mademoifelle Adrienne , 
•.que j’elevai depuis au grade de la Chanteufe 
. dans les chœurs de l’Üpéra. A quinze ans 
. j’avois déjà efcaladé dix fris les murs du 
• jardin de mon pere , pour aller voir une pe- 
,tire Payfanne que j’aimois prefque autant 
,que Mademoifelle Adrienne. J’avois pour- 
;tant un Gouverneur, très-févere , mais heu- 
reufement il éroit fourd ÔC dilhait ; je m’é- 
.cKappois fans qu’il pût m’entendre , & je le 
.trompois fans qu’il y prît garde. Au refte , 
quelques précautions qu’il eût employées , 
je fuis bien fur que j’aurois trouvé les 
•.moyens de me fouflrairc à fa vigilance. 
.Comment faites-vous donc avec Théodore, 
œet enfant fi éveillé , fi vif , fi fpirituel ? 
•Comment a-t-il impunément quinze ans ? 
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Comment enfin vous y prenez-vous pour 
ypus rendre maître de fon imagination , £C 
pour le furveiller toujours fans lui devenir 
importun ? 


L E T T R E . V I I I. 

Le Baron au Vicomte» 

De Rome. 

P Remierement , Madame d’Almane n’a 
pas de jolies femmes-de-chambre , & je ne 
;fuisnifourd ni dilfrait. On n’efl véritable- 
ment amoureux ni à quatorze' ans ôc demi , 
ni à quinze , ni même à feize. Vous l’étiez , 
.ditez-voiis , à cet âge ; mais vous aimiez 
,également Mademoifelle Adrienne 6c votre 
petite Payfanne ; ainli vous n’aviez de pen- 
chant ni pour l’une ni pour l’autre. Comme 
Tamour doit prefque tout fon pouvoir à l’i- 
-magination , l’idée que nous nous formons 
de cette pailion , l’opinion que nous en 
avons décident de l’empire qu’elle prendra 
fur nous , ^ de l’influence qu’elle aura fur 
•notre defiinéc. Si nous croyons que l’amour 
n’ell: qu’un égarement palfager , une forte 
d’énivrement , qui , même en tournant la 
tête , peut lailfer le cœur froid , nous 
ferons féduits par la feule beauté , nous 
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n’aurons que des fanraifies. Telle étoit l’o- 
pinion que vous aviez de l’amour ; votré 
imagination s’enflamma avant que votre 
cœur pur aimer : cette première expérience 
vous perfuada que trouver une femme plus 
jolie qu’une autre , c’ert être amoureux ; il 
en cfl: réfulté que vous vous êtes livré fuc- 
ceflivemcnt à mille fantaHîes paflageres , 
que vous avez forme beaucoup d’intrigues 
ÔC jamais un attachement véritable. Je veux 
au contraire que mon Eleve foit perfuadé 
que cette paillon peut faire le charme la 
félicité de la vie , quand l’objet qui l’infpire 
réunit à la fois les grâces , les talens , l’ef- 
prit èc les vertus ; qu’il croie qu’alors elle 
doit durer toujours , ou que du moins , fi le 
temps l’affbiblit , elle laifle dans le fond du 
cœur une amitié fi tendre , des fouvenirs fî 
doux , qu’on ne peut ni regretter l’amour 
ni defirer de l’éprouver encore. Avec cette 
"opinion , non feulement mon Eleve n’ai- 
mera pas deux objets à la fois , mais il n’ai- 
mera pas deux fois dans fa vie ; il fera dif- 
ficile 6c délicat fiir le choix , s’attachera 
pour ne jamais changer. Puifque l’amour 
efl: pour nous une illufion nccclTaire durant 
notre jeunefie , l’Infrituteur doit donc cher- 
cher à faire fervir ce fentiment au bonheur 
*& à la gloire de fon Eleve. Une fantaifie 
peut être alfez vive pour nous égarer , nous 
avilir , nous perdre ; une paflion peut nous 
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porter aux grandes chofes : l’une fera faire 
des extravagances , des facriftces de pre- 
mier mouvement ; l’autre peut feule enga-- 
ger aux avions qui demandent de la perfé- 
vérance. Celle qui dit à fon amant: foye:i< 
deux ans fans parler , ÔC qui fut obéi , 
cette femme pouvoir fe flatter d’infpirer une 
paiïîon , non une fantaifie. Et -en elfet , 
que ne doit- on pas attendre d’un fentiment 
dont nous ne fommes fufceptibles que dans- 
la force de l’âge ; d’un fentiment produit 
par une imagination exaltée , & que l’efti- 
me St l’amitié doivent rendre aufii doux ,• 
aufli lolide que violent ? Je fais bien qu’on 
peut aimer paiîionnément un objet mépri- 
fable ; mais ce malheur n’arrive qu’aux gens 
foibles , bornés ou méprifables eux- mômes , 
ou qui enfin s’abufent fur leur choix. Il eft 
donc important qu’un jeune homme / 2 e co/72-‘ 
mence pas par une fancaine qui lufraviroic 
à la fois 6c fes principes 5c fa délicatelTe. 
C’eft une pafîion vertueufe qui doit l’arra- 
cher à fon indifférence ; mais , avant l’âge 
de dix-fept ou dix huit ans , il n’en feroit 
pas fuCceptible. Comment donc le préfer- 
ver , jufqu'à cette époque , des égaremens 
où le co-'ur n’a point de part. Soyez vigi- 
lant , attentif, confervez lui fon innocence, 
occupez- le fans relâche , ne le lailTez jamais . 
un feul inftant oififou défœuvré , ôc croyez 
que fon imagination ne l’éclairera fur rien 
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de ce que vous voulez lui cacher. Mars, me • 
direz-vous , eft-il pofliblc qu’un jeune hom- 
me puiil'e conferver de l’innocence jurqu’à. 
diî^-fept ou dix-huit ans ? Je n’ignore pas 
qu’en effet ce n’efl: plus la mode aujour- 
d’hui ; mais elle cxiltoit jadis , Sc nous 
voyons encore les enfans des Princes , mieux 
furveillcs que les nôtres , fortir des mains 
de leurs Gouverneurs fans connoître l’amour 
ni ce qui peut y rcflembler. Vous me de- 
mandez comment je puis être auiîi vigilant 
fans me rendre importun à mon fils ; c’eft 
qu’il n’efi pas plus furveillé maintenant qu’il 
ne l’ctoit à fix ans, du moins en apparence.. 
Il a toujours couché dans un cabinet à côté 
de ma chamDre , dans ma chambre mê- 
me lorfque nous voyageons , même en fé- 
journant long-temps dans le même lieu ; 
cette habitude n’efl point une fujétion pour 
lui , au contraire , j’ai fu la lui rendre agréa- 
ble. Il eft naturellement communicatif, il 
aime à caufer, il n’a de confiance fans' ré- 
ferve que pour moi ; mais il a tant d’occu- 
pations , depuis deux ans fur-tour, que nous 
avons rarement dans la journée la pofii- 
bilité de nous entretenîrvun peu de fuite 
j’ai donc pris le parti de lui promettre que 
tous les foirs nous aurions enfemble une 
petite converfation quand nous ferions dans 
nos lits. Théodore , ayant toujours mille 
chofes à me dire , attend ce moment avec 
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impatience , d’autant mieux que fouvent , 
dans la journée , je lui annonce que j’ai 
quelques petits fecrets à lui dire , 6c je ne 
manque jamais d’ajouter : ce detail efl trop 
long ^ je n^ai pas le temps de vous en inf- 
truire à prèfent , mais vous le faure-{ ce foir. 
Enfin , quand le foir arrive , Théodore efl: 
enchanté d'aller fe coucher; tout en fe déf- 
habillant , il s’approche de m.on o"eille 6c 
me queftionne ; je refufe de l’entendre , la 
prudence ne me permettant pas de parler 
devant mon Valet-de-chambre , de chofes 
auflî importantes : Théodore d’un air ' 
grave 6c capable , me fait figne qu’il ap- 
prouve ma diferétion ; mais il me preife de 
me coucher , 8C quand nous fommes dans 
nos lits , éclairés feulement par une lampe 
de nuit qui ne donne qu’une foible clarté , 
femblable à cette efoece de jour qu’on ap- 
pelle e/zrrtf c/j/e/z & loup , c’eft alors que les' 
confidences commencent ; c’eft: alors qu’em- 
portés par le plaifir de nous entretenir fans 
contrainte , nous parlons fouve'nt tous les 
deux à la fois , ou bien que nous nous in- 
terrogeons mutuellement avec un intérêt 6c 
une curiofité réciproque. Ces converfations 
font d’autant plus agréables , que nous n’a- 
vons jamais la crainte d’être troublés ou in- 
terrompus ; d’ailleurs j’ai le foin de paroître 
toujours , à cette heure , plus gai , plus fa- 
cile , plus affedueux que dans ancun autre 
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moment de la journée. Si Théodore a quel- 
qu’nveu à ms faire , il choiHt cet inllant de 
préférence : enfin , cos entretiens noéiiirnes 
ont pour lui tant de cliarmes , qu’il m’a té- 
moigné plus d’une fois le vif chagrin qu’il 
éprouvoit en palTant qu’à notre retour ea 
France il ne couchoroic plus dans ma cham- 
bre ; hier encore il m’en parla. Je regret- 
terai beaucoup aulli , lui dis-je, nos con- 
verfations d’après fouper ; mais il faudra' 
bien trouver le moyen de nous parler dans 
la journée.... _ Dans la journée ; ah ! Papa, 
quelle ditférence ?..._- Tu ne me trouves 
pas de fi bonne humeur dans le jour, n’efl:- 
cc pas ?... — Oh ! Papa , j’en conviens , vous 
êtes toujours bien aimable ; mais le foir !... 
& puis je crois aufîi que vous m’aimez 
mieux à cette heure : par exemple , jamais 
vous ne me tutoyez quand nous fommes le- 
vez. . . -Mais fùremcnt } quand tu te 
conduis bien , je t’aime mieux à la fin de la 
journée qu’au commencement ou au mi- 
lieu , puifque je te dois douze heures entiè- 
res de fatisfaéfion. . . Mon cher Papa , 
lailTei moi coucher dans votre chambre à 
B*** ÔC à Paris. . . . _ Vous me faites - là 
une petite propofition tout- à-fait diferette , 
c’efi- à-dire , qu'il faut vous promettre de me 
coucher tous les foirs à votre heure. . . . 
Bon , vous avez bien fait d’autres chofes 
pour moi ! D’ailleurs , Papa , je vais avoir 

quinze 
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e|uinzc ans ; en partant d’IraÜc ^ 119115 allons 
en Languedoc , nous y palTerons iJx mois ; 
à la campagne , ainfi cju’cn voyage , vous 
vous êtes toujours couché en même • temps 
que moi. . . . _ Fort bien , mais à Paris ? 
^ Oh , quand j’arriverai à Paris , j’aurai 
quinze ans Sv demi palTés , vous me permet- 
trez bien de me coucher un peu plus tard.». 
— . Oui , à dix heures demie. . . — Onze 
heures ?... _ Et la çonverfacion ncclurne 
qui dure toujours au moins une heure , 
vos Maîtres le matin ?...»_ Ah ! cela cft 
vrai ; vous ferez obligé de vous coucher à 
dix heures Sc demie... — Comment donc , 
'je ferai obligé !... _ , Oui , mon cher Papa , 
vous ne me refuferez pas une grâce qui fait 
mon bonheur. . . Songe donc qu’il cft 
înoui de fé coucher à dix heures à Paris » 
il faudra donc renoncer à route focit-ré... 
•Vous ferez charmé d’en avoir un prétexte , 
vous n*aiméz pas le monde. . . . Je ne le 
regrette pas quand je te le facrifie , mais je 
l’aime quand je m’y trouve.... Il eft vrai 
que j’y rentrerai point t’y mener, ce temps 
n’eH- pas fort éloigné. . . . .- Quand j’aurai 
dix-fept ans ?’Par exemple , alors vous n’au- 
rez pas de raifons pour m’empêcher de 
coucher dans votre chambre ?.....- Oh > 
cela , je l’avoue 1 ... _-'Eh bien , Papa * 
vous qui êtes fi généreux , voulez-vous drL. 
■puter pour dix-huk mois fur lefquels il n’y 

nu * U 
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en a que flx de grâce , puifc;ue nous paf- 
ferons le roi'le à la campagne 6c au Rcgi- 
nicnt où je vais entrer? — Allons , allons , 
raifonncLir , taiù'z-vous dormez ; je vous 
promets de réiléchir à cela. 

Vous jugez bien , mon cher Vicomte^ 
que ce n’elt pas fans raifon que je me fais 
autant prier d’une chofe que je defire : (i 
Théodore pouvoir foupçonner que je ne 
fouhaite l’avoir dans ma chambre qu’afin 
de veiller fur fa conduite , il feroit bientôt 
éclairé fur mes motifs fecrcts , il ne regar- 
deroit plus ma chambre que comme une 
prifon, di. je ne ferois plus à fes yeux qu’un 
Geôlier , qu’un tyran. C’eft ainli que les 
mêmes précautions ,, prifes inconlidérément 
ou avec" prudence deviennent véritable- 
ment utiles ou ne peuvent produire que de 
pernicieux efiers.. 

Je ne m’abufe pas ; je fais bien qu’un 
jour Théodore fentira tout-à-coup que l’en» 
gagement de coucher dans ma chambre 
peut devenir gênant ; je m’appercevrai faci- 
îcment de cette révolution dans fes idées 
par fa dillraîtion Sc fon refroidilfement ; 
j’aurai prévu ce momenc , ÔC j^aurai alors 
des moyens tous prêts ôc infaillibles pour 
retenir Théodore aufTi fortement que ja- 
mais ; je vous les ferai connoître quand nous, 
ferons à cette époque^ , 

Je favgis déjà votre, rupture avec Madame 
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de Gerville , 6c vous devez avoir reçu une 
Lettre où je vous mandois que la trahifo» 
de Madame de Gerville ne m’étonnoit pas 
car depuis que je fuis dans le monde , je 
n’ai jamais vu une feule perfonne intrigante , 
fur l’amitié de laquelle on dût raiibnna-^ 
blemenc compter.. 


LETTRE IX. 

JMadamc d'Ojlalis. à la Baronne». 

Assurez- vous , ma chere tante; M* 
d'Ültalis ne s^éloigntra point de moi , 1» 
fantailie qui l’occupoit ne deviendra point 
■une pajfion ; . . . . j’ai fuivi vos confeils ,, 
& j’ai retrouvé tout mon bonheur. Je vous, 
mandois dans ma Lettre datée de Verfailles , 
que je n’avois que des foupçons , mais bien- 
tôt je ne doutai plus des fentimens de M.. 
d'Oftalis ; il femble que fon attachement: 
pour moi , fi folide &' fi foutenu , ait en- 
nuyé tous ceux qui nous connoifibient y car 
Ion changement a paru caufer une joie unis 
verfelle ; j’ai vu cette joie maligne percer 
même à travers des témoignages d’intérêt j, 
que ptufieurs perfonnes ont voulu me don- 
ner dans cette occafîon : on vouloit parotx 
tre me plaindre » on feignoit de s’attendr.iîi- 

' D 4 


\ 


Digilized by Google 



44 Lettres 

fur mon fort , 6c l’on n avoit au vrai d’autre 
piotif que celui de m'inftruire d'un événe- 
ment dont on croyoit peut-être que mon 
amour-propre feroit encore plus blelTé que 
mon cœur ; mais les envieux 6c les méchans 
ont été trompés dans leur attente ; j’ai eu 
l’air de ne pas comprendre les avis indircéls 
6>C de ne pas croire les avertilTemens pofi- 
lifs. Les uns fe font moques de ma crédu- 
lité, d’autres ont penfé que je l’affeélois 
par égards pour M. d’Oftalis ; en général, 
cette conduite a été fort approuvée ; ce- 
pendant je n’etois j^as fans chagrin ?>C fans 
inquiétude, je voyois M. d’Oftalis véritable- 
ment amoureux ÔC de la plus charmante 
perfonne qui ait paru dans le monde depuis 
dix ans ; il eft vrai que je ne remarquois 
rien dans la ComtelTe Anatolie qui dût en- 
courager la paftfon qu’elle infpiroit ; mais 
elle n’a que dix-fept ans, elle dl: fort aigrie> 
contre fon mari, elle eft naturellenjent très, 
fenfible , 6c toute la fociété de fa belle- 
mere protégeait viïiblement M. d’Oftalis. 
Madame de Blefac , aufti bornée que peu 
clairvoyante , 6c remplie de la plus ridicule- 
vanité , ne croit pas poftible qu’une per- 
fonne qui a l’honneur d’être fa belle-fille , 
puilfe jamais prendre un amant , Sc penfoic 
de très-bonne foi que M. d’Oftalis n’alloic- 
chez elle tous les jours que pour avoir l’a- 
vancage de faire, fa partie dç piquet ; chgx^ 
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mée de fon afîîduiré de fa complaifance , 
elle faifoit à chaque inftant fon éloge , de 
maniéré que la ComtelTe Anatolie enten- 
doic éternellement louer un homme donc 
fans doute elle con'noilToit les femimens,* 
&. qui d’ailleurs peut paroître aimable fans- 
que perfonne foit occupé du foin de le faire 
valoir. Après beaucoup de réflexions , je 
rne décidai à ne rien changer à ma condui- 
te ; je montrai à M. d’Oftalis la même éga- 
lité , la même douceur , le même deflr de 
lui plaire ÔC de l’attirer ; feulement j’allai' 
beaucoup moins chez Madame de Blefac , 
ÔC je ceflai abfolumenf de parler de la Corn*- 
tefle Anatolie. Comme fa belle-mere me la 
confioit fouvent avant le voyage de Spa 
2>C qu’elle venoit déjeûner chez moi deux* 
ou trois fois par femaine , il étoit impofli-^ 
ble que je cefTafle de la recevoir , mais je 
n’en recherchai plus les occafions , & je les 
éloignai même autant que je le pouvois ^ 
fans avoir l’air de l’aifeéfation. Du refte ,* 
quand je me trouvois avec elle , je la trai- 
tois toujours avec la même amitié , démonf- 
tration qui ne me coûtoit rien, car j’ai na- 
turellement beaucoup de penchant pour 
elle. M. d’Ollalis comprit bien que j’avois 
lu dans fon cœur ; fon embarras avec moi 
redoubla , il vit enfin que j’étois également 
déterminée âne point me plaindre 6càne' 
point le queftionner j il çommença à fo.RÜJt 
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vivement fos torts : fa paiTion combattoit 
fon repentir , , pour un moment , étouffa 

fa qéiiéroticé narurelle ; il crut peut-être 
que je m’énorpueillifTois en fecret de ma 
riiodéraiion , il voulut chercher à en dimi- 
nuer le n.crite , il eut l’air de penfer que 
ma douceur n’étoit que l’effet de l’indiffé- 
rence ; alors je lui témoignai de la fenlibi- 
lité. Ce n’étoit ni ce qu'il attendoit ni ce 
qu’il doliroit ; en le mettant davantage dans, 
fon tort , j’augmentois fon dépit ; ks com- 
bats qui fe paffoient dans fon ame étoient 
trop violens pour ne pas caufer une extrê- 
me altération dans fon caraéfere. Il devint 
abfolument différent de lui-même , il vit 
• couler mes larmes fans en être attendri, il 
me laiffa entrevoir qifil me foupçonnoit 
d’artifice , de faufferé ; je demandai enfity 
une explication , ÔC il me refufa. O combien 
j’ai fenti vivement ^ dans cette fituation- 
cruelle , le malheur d’être éloignée , privée- 
de vous ! J’ai des amis fur lefquels je puis 
compter, nrais ce n’eff que dans le fein de 
rna mere , de ma bienfaitrice , que je puis- 
dépofer de femblables chagrins ! Avec quelle 
autre fur la terre me feroit-il permis d’a-. 
vouer l’égarement 6c les torts d’un objet, qui 
m’eft fi cher ! Mes fentimens font fi bien 
connus à cet égard , que les perfonnes qui- 
ont le plus d’amitié pour moi , Madame de 
^mours ^ Mefdames de le Chevalier 
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d*Herbain, n’ont jamais ofé me dire un feul 
mot de la conduite de M. d’Oftalis , bien 
certains que , fur ce point , ils ne pourroient 
obtenir ma confiance. 

, Telle étoit ma pofition , ma chere tante,' 
lorfque je reçu votre Lettre qui me ranima 
& m’offrit tous les confeils dont j’avois be- 
foin. Je compris qu’il étoit également dan-* 
gereux d’affèder de l’indifférence , de mon- 
trer trop de fenfibilité , ou de céder au dépit 
&. à l’humeur. Je pris le parti d’écrire à M. 
d’Oftalis un billet dont voici la copie; 

« Vous me fuyez , vous paroiifez embar- 
» rafie avec moi , eh pourquoi ? Quels re- 
» proches craignez-vous d’une perfonne qui; 
» vous doit dix ans de bonheur , 5>C qui , 
» pendant tour cet efpace, n’a ceffé d’être 
)) parfaitement heureufe que depuis trois 
.» mois ? Il faudroit que je fufTe bien ingrate 
}) pour me croire généreufe en ce mo- 
» ment !.... Ah ! je n’ai ni le droit ni l’envie 
» de me plaindre avec amertutpe ; c’eff une 
M amie qui veut vous parler , vous ouvrir 
» fon coeur.... Ne me refufez pas cette ex- 
» plication , je vous promets de ne vous 
» point queftionncr , je ne vous demande 
w que de m’entendre ». 

Ce billet , en diffipant un peu de l’embar- 
ras de M. d’Offalis , lui rendit une partie de 
fa générofité ; il me fit une réponfe pleine 
de tendreffe , faos cepeodaiK me promet 
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trc l’cntrc‘icn q’ie je folliciroi?. Le foir mê- 
me , nous loupâmes cnfemi^le chez l’Am- 
balTadeur d’F.fpap,nc ; la ComrelTe Anarolle 
y éroir , ôC je remarquai que M. d’Olbilis 
n’ofa Te placer à table à côté d’elle. Je m’en 
allai avant minuit ; & je lailfai M. d’OUa- 
lis , car depuis fon retour de S[>a , nous 
n’allions plus enfemble dans la meme voi- 
ture. M. de P*** me donna la main jufqu’au 
bas de l’cfcalier , fortit en même-temps 
que moi. F.n tournant dans la rue Traver- 
fiere , unç des grandes roues de ma voitiiré 
fe brife , la voiture verfe ; la fecolilfe 
fut fi violente , que mes deux glaces furent 
calTées en mille morceaux, bC un des éclats 
me fit une écorchure aifez confidérable ati 
front. M. de P*** , qui m’avoit fuivie juf- 
qu’alors ( car il loge dans mon quartier )', 
s’arrêta au moment même , defeendit précr- 
pitamment , ^ , avec l’aide de fes gens Sc 
des miens ; i! parvint à me tirer de mon car- 
rolTe : il m’olTrit le lien pour me conduire 
chez moi , je le refufai , ÔC comme je n’é- 
tois qu’à deux pas de la maifon de Madame 
de S**^, j’y fus à pied , êc je me débar- 
ralTai ainli de Monlieur de P*’*‘*. Madame 
de S*** n’étoir pas rentrée , 6C ne rrouvarfe 
chez elle ni chevaux, ni voiture, j’écrivis 
è M. d'Ofialis pour le prier de m’envoyer 
la fienne : & pour ne pas l’inquiéter, ou lui 
'donner lieu de croire qtie je defirois qu’'il 
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vînt lui-même , je fui mandai fimplement 
que j’en avois été quitte pour un peu de 
peur , & j’envoyai mon billet par un des 
gens de Madame de S*** , qui ne m’avoit 
point vue & qui ne favoit aucun detail. Au 
bout d’un quart- d’heure , j’entendis une voi- 
ture entrer dans la cour , ÔC , un inftant 
- après , la porte du cabinet où j’étois s’ou- 
vric précipitamment , ÔC je vis paroître M, 

' d’Oftalis i je me levai , mais ayant à peine 
la force de me foutenir fur mes jambes , je 
retombai dans mon fauteuil. Figurez-vous, 
ma chere tance , l’étonnement , l’effroi de 
M. d’Odalis , en me voyant couverte de 
fang , pâle , échevelée , ÔC une large blef- 
fure au front ; il s’élance vers moi , me ferre 
dans fes bras en fondant en larmes , il me fait 
cent queftions à la fois , n’écoute point mes 
réponfes , tire les cordons de toutes les Con- 
nectes , affemble toute la maifon , Ôc en- 
voie chercher un Chirurgien Sc un Médecin. • 
Au milieu de tout ce mouvement , Madame 
' de S*** rentre avec un Chirurgien qu’elle^ 
m’amenoit , car un de fes gens ayant été 
' l’avertir de mon accident , elle avoir été au 
même moment me chercher les fecours dont 
' je pouvois avoir befoin ; le Chirurgien me 
trouva de la fievre , ÔC décida que la faignée 
étoit indifpenfable , mais qu’il falloir la dif- 
férer de quelques heures ; Madame de S*** 
me conjura vainement de refter chez elle , 

I Tome III, E 
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je la quittai à deux heures après miiiinfr 
Quand nous fûmes en voiture , M. d’Oftalis 
& moi , tout-à- coup il fe mit à genoux de- 
vant moi , ôc faifilfant une de mes mains : 
Ah, s’écria t- il, cette explication que vous 
me demandiez, que n’êtes-vous en état de 
la dedrer encore Eh quoi , interrom- 

pis-je , quand vous m’aimez toujours avec 
la même tendrelTe ,- quand vous venez de 
me le prouver d’une maniéré fi touchante, 
penfez vous ne m’avoir pas déjà rendu tout 
mon bonheur ? — Cependant , reprit - il 
d’une voix balfe , que je fuis coupable , fi 
j’ai pu vous affliger un moment ! Ah , du 
moins croyez que je fens mes torts , &. que 
je brûle du defir de les réparer!... Il pro- | 
nonça ces paroles avec une exprelfion qui 
me pénétra , je ne pouvois lui répondre !.... 

Je penchai mon Vifage fur le lien , 6c je 
l’embralTai ; il me ferra la main , £< la bai- 
fant avec tranfport : Vous pleurez , s’écria- 
t-il , ces larmes fi douces ÔC (i pures , m’an- 
noncent -un pardrn fans lequel je ne pour- 
rois vivre , 5c qui doit m’infpirer autant de 
reconnoilTance que de joie. Comme il di- 
foit ces mots , la voiture s’arrêta ; quoique 
je fulfe briiée &L d’une foiblelTe extrême , 
je nevoulois pas me plaindre , dans la crain- 
te d’inquiéter M, d'O blis , mais il s’apper- 
çut que je fouiTrois beaucoup, Sc , me pre- 
nant dans fes bras , il me porta dans ma 
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chambre. Je fus faignée le lendemain, à üx 
heures du matin. Mon accès de fievre n’eut 
aucune fuite , je me femis la tête abfolu- 
ment dégagée , 8c je n’eus plus d’autre mal 
qu’une courbature qui me força de garder 
mon lit vingt- quatre heures. Le foir même, 
j’eus enfin une longue explication avec M. 
d’Ofialis..., Je fais bien , lui dis-je, que Tà- 
‘ mour n’eft-pas un fentiment durable ; ce 
n’eft point d’une paflion aufîi fragile , que , 
dans aucun temps, j’ai fait dépendre la fé- 
licité de ma vie ; il m’étoit doux fans doute 
d’occuper votre cœur uniquement , mais je 
n’ai compté que fur votre confiance SC'fur 
V(ître amitié ; je me fuis flattée que je fèrdis 
à jamais votre feule ÔC véritable amie , SC 
voilà le bonheur que j’ai craint de perdre. 
F.n effet , fi vous étiez parvenu à féduite 
une jeune perfonne innocente £< fenfible , 
(i elle vous eût facrifié fon repos'ôc fa rë- 
putâtion , vous aüriez voulu la rendre'heù- 
reufe ; fon ame eft* naturellement honnête. 
Eh , quel cœur délicat peut fe contenter'de 
l’amour! Elle vous eût demandé de la coh- 
fiancè de l’eflime même ; elle vous eût 
dit : « Vous m’avez perdue , vous m’afvez 
» arrachée. à la vertu que j’àimois ÔC que 

» je regrette , vous avez donné à tout 

w -ce qui , m’entoure , à tout ce qui me 

» connoît-, le droit affreux de me mé- 

» prifer ; fi vous ne devenez pas mon 

E 2 
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» ami, que deviendrai je quand vous cefle- 
» rez d’être mon amant ? » Qu’auriez-vous 
pu répondre? continuai-je : vouseuffiez pro- 
mis tout ce quelle exigeoit : elle eft aima- 
ble, elle a |de l’efprit , elle auroit bientôt 
, obtenu ces fentimens dont je fuis fi jaloufe , 
ôc que ma tendreife me rend digne de pof- 
. iéder fans partage ! Eh bien , s’écria M. 
d’Ofcalis , foyez donc tranquille , vous ne 
me verrez jamais un attachement qui puifie 
vous alarmer ! ... Ce facrifice que vous me 
demandez, il efi déjà fait, ÔC ne me coûte 
lien. Oui, je m’abufois en croyant vous pré- 
férer un autre objet ; je ne connoilfois pas 
mon cœur.... Ah , quand c’eft vous qu’on 
.aime , l’inconfiance n’eft qu’une illufion! 

Vous favez , ma chere tante, fi l’on peut 
compter fur la fincérité 8t fur la parole de 
M. d’Oftalis , ainlî , vous jugez bien que 
. toutes mes inquiétudes font entièrement 
. difiîpées. Huit jours fe font écoulés depuis 
.cette converfation ; je n’ai pas voulu vous 
.écrire plutôt, afin de pouvoir vous rafili- 
. jer entièrement fur ma fanté ; ma blelfure 
.au front eft prefque guérie , ÔC ne lailTera 
.aucune marque , ÔC je me porte mieux que 
, jamais. Je :ne vous avois écrit , depuis ma 
longue Lettre de Verfailles , que d’une ma- 
niéré très-vague , parce qu’à la diftance où 
nous fommes l’une de l’autre , je ne voulois 
pas vous affliger par des txiftes détails ; en 
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VOUS faifant partager mes peines , au moins 
faut-il que je fois près de vous pour vous 
en confoler ! Maintenant que je fuis heureu- 
fe, je ne jouis qu’imparfaitement de mon 
bonheur , parce que vous l’ignorez , 6c ce- 
pendant ce bonheur eft votre ouvrage ; je 
le dois à l’éducation que j’ai reçue de vous , 
à l’époux )que vous m’avez choifi , aux 
confeils que vous m’avez donnés ! O ma 
chere & tendre bienfaitrice , dans tous les 
momens de ma vie , vous êtes préfente à 
mon fouvenir., chaque inftant de faiisfac- 
lion que je goûte eft un de vos bienfaits , 
& cette idée me rend ma félicité plus pré- 
cieufe encore !... Mes larmes coulent , 
vous en verrez la trace fur ce papier, & 
peut-être y mêlerez-vous les vôtres ! . . . . 
Adieu , ma chere tante ; mon cœur eft trop 
plein .... Je ne puis écrire davantage. . . . 
Adieu , j’attends votre réponfe avec une 
impatience inexprimable. 
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LETTRE X. 


i la mîrnc à la me me» 


J \ MAis M. d’Odalis ne s'eft conduit avec 
moi (i’unc maniéré plus charmante : il ne 
rhe quitte plus , nous fortons enfemble , 
nous n’avons plus qu’une même voiture ; 
enfin , nous fommes exaâement comme 
nous étions avant le voyage de Spa , à l'ex- 
ception que M. d'Oflalis me témoigne en- 
core plus d’égards ôc d’aireâ-ion , s’il eft 
po(îible. J’ai oublié de vous conter une pe- 
tite fte.ne qui fe pafla entre nous le lende- 
main de mon accident, qui parut lui faire 
quelque împrefTion, Madame de S*** ÔC le 
Chevalier d’Herbain étoient chez moi ; la 
première conta que M. de P*** , qui avoir 
aidé à relever ma voiture , & qui m’avoir 
offert la fienne , étoit dans fon lit avec la 
fievre. Cela eft tout (impie , dit le Cheva- 
lier d’Herbain , il eft malade de l’inquiétude 
que lui caufe l’état de Madame d’Oftalis , 
parce qu’il eft amoureux d’elle. Ah , reprit 
Madame de S*** , j’en fuis charmée , Ma- 
dame d'Oftalis ne pourra plus fe vanter que 
jamais perfonne n’a été occupé d’elle un 
liipment, Alors je voulus foutenir que 
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; ne penfoit point à moi , mais le 

hevalier d’Herbain m’interrompant : il eft 
^uti\e de vous en défendre, me dit il , M. 
e P’*'** vous aime , ce n’eft pas votre faute, 
nais rien n’eft plus vrai. Il fe leva eri; riant, 
tirant M. d’Oftalis dans une embrâfure 
de fenêtre , ils parlèrent tout bas un mo- 
ment , &, fortirent enfemble. Un demi-quart 
d’heure après , ils rentrèrent , ils paroif- 
foient attendris, l’un ÔC l’autre ; le Chevalier 
d’Herbain s’approcha de rnon lit , ÔC me. 
baifa la main avec un air de fatisfaéHon qui 
me fit comprende que M. d’Ohalis venoit 
de lui faire part de ce qui s’étoit pafle entre 
nous , 6c je ne pouvois deviner le fujet qui 
avoir donné lieu à cette explication. Lorf- 
que nous fumes feuls , M. d’Qftalis ôc moi , 
il tira un papier de fa poche : le Chevalier 
d’Herbain , me dit-il , qui n’étoit pas fâché 
de me faire une petite leçon , m’a donné 
cette Lettre , qu’il a reçue ce matin de Ma^ 
dame de Limours. Ce billet que M. d’Of^Iis 
me pria de lire , contenoit cequi fuit : 
r « Je n’ai vu Madame d’Oftalis qu’un mo- 
» ment ce matin , je comptois aller dîner 
» avec elle , mais je ne pourrai fortir que 
» ce foir à fix heures. Savez-vous que M. 
» de P**’*' eft malade 5 il a dit à quelqu’un 
» de me connoifTance qui le. quitte dans 
» l’inftant, que la fcene d’hier lui avait fait 
» m mal arreux , ^uil avait craint vérita» 
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» hhmtnt pour la vie de Madame dtOJla- 
» lis y 6cc. Il n’a cependant avoué aucun 
» fentiment particulier , mais la perfonne 
i) qui m’a fait ce récit prétend qu’il eft 
w amcjlireux. Amoureux de Madame 
J) d’Oltalis , me fuis-je écriée ! Il eft donc 
» bien extravagant — Oh ! Madame 
w d Oftalis à préfent tournera bien d*autres 
» têtes , elle a perdu ce qui en impofe 
» le plus aux amans.,.. Quoi donc 
» ^ La tendreflfe d’un mari. 

» Ce mot m’a frappée ,*faites-cn l’ufage 
» qu’il vous plaira. Quelle femme ofera fe 
» flatter de conferver la tendrejje de fon 
» mari , s’il eft vrai que Madame d’Oftalis 
» n’ait pu y parvenir. 

Il m’a paru que le mot qui frappoit tant 
Madame de Limours, produifoit auftî quel- 
que impreftion fur M. d’Oftalis. Enfin, ma 
chere tante, l’hiver s’avance , & pour cette 
fois je fuis bien fûre d’avoir le bonheur de 
vous revoir dans quatre ou cinq mois, puif- 
que vous m’avez donné votrç parole que 
vous ne prolongeriez plus votre féjour en 
Italie. M. d'Aimeri 6c le Chevalier de Val- 
mont vous attendent avec une vive impa- 
tience ; le Chevalier fe conduit toujours 
parfaitement ; vous le trouverez formé ,' 
parlant un peu davantage , mais avec cette 
même modeftie que vous aimiez tant ; il eft 
moins timide & paroît toujours aufli réfer-- 
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'è ; Madame de Valcé n’eft plus occupée 
!e lui , fa coqueterie s’eft tournée vers un 
louvel objet , une connoijfance faite aux 
raux , un Anglois , qui palTe ici tout l’hiver, 
□ne grande figure bien blonde , bien^ fade, 
8«C qui me femble réunir beaucoup de fuf- 
frages , quoiqu’il ait des maniérés impolies 
ÔC brufques , qui je crois , réufllroient fort 
mal dans un François. Enfin , Madame de 
Valcé apprend l’Anglois , & l’on prétend < 
qu’elle a déjà dit : j love you ; cela eft pof- 
fible , car elle n*attache pas une grande 
valeur à cette phrafe. Au refte, fa figure eft 
bien changée , elle eft d’une maigreur 
exceftîve , fon teint fe couperofe , elle n’eft 
prefque plus jolie , elle n’a cependant que 
vingt-un ans. Madame de S... en a vingt- 
neuf , & elle eft toujours auftî fraiche , aulîî 
belle qu’elle l’étoit à dix-huit ; c’eft que fa 
vie eft innocente , & fon ame pure & tran- 
quille ; je vois que rien ne conferve mieux 
la beauté qu’une bonne conduite. Adieu , 
ma chere tante ; j’efpere que maintenant 
chaque pas que vous faites , vous rapproche 
de nous , 6c que votre première Lettre fera 
datée de Florence. * 


♦ ♦ 
*- 
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TenibJage'heureux & Ci rare de la pru-; 
rîce &. de la franchife , de la noblelTe 
de la bonhomie. - / 

Je laifTe encore à Rome deux perfonnes 
3 Comte & la ComteiTe de Belmiré) dont 
conferverai toujours le fouvenir. Adele 
ne véritablement la Comreire, elle pleure 
puis hier ; MilT Bridget la gronde d’une 
ifibilité qu’elle ne peut concevoir , car 
e brûlé de retourner en France ; Sc nous, 
algré nos regrets , nous faifons nos paquets 
bon cœur , ÔC nous trelTaillons de joie 
penfant que nous ferons à B. . . dans trois 
3 is au plus tard. Vous m’avez promis, ma 
ere amie , de vous y trouver , de m’y rece- 
ir , 6 c d’y paiTer deux mois ; mais vous ne 
2 parlez point de madame de Valcé, S’il 
us eft agréable de la mener avec vous, 
me flatte que vous êtes bien fûre de tout 
plaifir que j’aurai à la recevoir. Je compte 
ifll fur M. de Limours ; M. 6 c Madame 
Oftalis y viendront fûrement , & le Che- 
ilier ' d’Herbain me mande qu’il n’ayoic 
îs befoin de ma. permiffion pour venir me 
)ir après deux ans d’abîence. Qu’il me fera 
3 UX de réunir ainfi chez moi toutes les 
îrfonnes que j’aime , &. après en avoir été 
iparée fi long-temps! 

Eh bien , ma chere amie , j’ai fait en- 
ore un Ouvrage d’éducation !... Ne vous 
ichez pas ^ c’eft le dernier. En vérité;, ce 
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n’eft pas pour mon plaifir que je paffe les 
nuits à écrire toujours fur le même fujet(i); 
une tête vive & une imagination de femme 
ne fe fixent pas ainfi fans quelque peine ! 
Mais j’avois un befoin indifpenfable de ces 
Ouvrages , ils n’exiftoient pas , je les ai 
faits. Pour revenir à celui que je vous an- 
nonce , il eft néceflaire qu'avant de vous 
en détailler le plan , je vous falTe -connoî- 
tre les réflexions qui m’en ont fait fentir 
l’utilité. 

Je me préfentois ma fille fe mariant à 
dix-neuf ans , & fortant de mes mains par- 
faitement bien élevée ; je la voyois avec 
d’excellens principes , des idées juftes , un 
cfprit cultivé , un cœur pur , un caraâere 
formé , & plus d’expérience qu’on n’en a 
communément à vingt-cinq ans ; j’étois cer- 
taine qu’elle chériroit la vertu , qu’elle au- 
roit de l’empire fur elle-même ; je ne re- 
doutois pour elle ni les mauvais exemples 
ni le pouvoir des pafîîons ; cependant je ne 
prévoyois pas fans crainte qu’elle entéhdroît 
fouvent , .dans le monde , foutenir des opi- 
nions dangereufes d’une maniéré fubtile 6c 
quelquefois féduifante , même par des gens, 
fans efprît , mais remplis de tous les perni- 
cieux principes qu’ils ont appris par cœur 
dans les méprifables Ouvrages , qui , depuis 


-.(0 Et environ dix-huit ou dix-neuf volumes. 
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vingt-ans fur-tout , ont perverti tant d’efprits 
médiocres ; je voyois Adele étçnnée , n’ima- 
ginant pas qu’on pût répondre à des argu- 
mens auflî forts , 6c forcée d’admirer des 
raifonnemens dont fon ame 8c fa conf- 
cience lui atteftoient la fauffeté , ÔC que 
fon efprit cependant cherchoit en vain à 
réfuter. Sûre qu’elle ne feroit jamais tentée 
de lire les Iivres-4afâmes dans lefquels la 
religion 8c les mœurs font ouvertement 
outragées , comment efpérer qu’elle n’au- 
roit pas le defir de connoître quelques Ou^ 
vrages malheureufement célébrés , 8C qui , 
renfermant les mêmes principes , font d’au- 
tant plus dangereux , qu’on peut les lire fans 
rougir ? J’ofois croire que l’amour de la 
vertu feroit alTez profondément gravé dans 
le cœur d’Adele pour la guider toujours, 
même fans le fecours de la raifon ; mais 
je m’affligeois en penfant qu’elle éprouve- 
roit peut-être le chagrin de douter quelque- 
fois des vérités les plus douces Sc les plus 
çonfolantes ! . . . . Comment prévenir ces 
dangers ? lui ferai - je lire à quatorze ou 
quinze ans ces mêmes livres dont je viens 
de parler , afin de lui démontrer la faulTeté 
la vaine fubtiUté des raifonnemens qu’ils 
contiennent ? Mais cette réfutation eft trop 
importante , 8c demande trop de réflexions, 
pour que je puilfe la faire auffi bien qu’il 
ns feroit pofiible , en lifant rapidement 
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avec elle ; Sc d’ailleurs , cette lei^ure feroit 
bien Ionique £<. nous prendroit un temps 
bien précieux... Après avoir penfé long- 
temps à cette ditîiculré , je vis que je poii- 
vois la réfbudre en m'impofant un travail 
délicat 5c pénible , mais qui ne demandoic 
que de la patience , de la méditation ôC de 
la raifon. Je lus tous les ouvrages que je 
jugeois dangereux , faifant fur chacun deux 
extraits ; l'un des mauvais principes , ÔC 
l’autre des contradiflions, qui , dans le mê- 
me Auteur , détruifoient ces principes : ce 
travail fait , je commençai mon ouvrage , 
qui n’elt qu’une efpcce de roman en let- 
tres , dont voici le plan : Un jeune homme 
né avec de refprit bc un bon naturel , mais 
avec des paillons très-vives , quitte fa pro- 
vince , entre dans le régiment des gardes , 
&. vient fe fixer à Paris j il forme des liai- 
fons dangereufes , lit a/ec enrhoufîafme 
des livres qui achèvent d’cbranler fes prin- 
cipes ; cependant il a iailfé dans fa pro- 
vince une feeur plus âgée que lui de fept 
ou huit ans , 5c qu’il aime depuis fon enfan- 
ce ; il lui écrit avec exaâicude , 6c lui rend 
un compte détaillé de fes aventures , de fes 
penfées 6C de fes leéfures ; fa feeur lui ré- 
pond , lui donne des confeils , ÔC combat 
d’une maniéré toujours (impie ôc folide fes 
opinions St fes erreurs. J’ai placé dans les 
lettres du jeune hointne tous mes extraits 
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de principes faux & dangereux ^ ces pafTa- 
ges font marqués par des guillemets , une 
note indique le titre , le volume ÔC la page 
de l’ouvrage d’où je les ai pris ; j’ai mis 
aulîî en notes , dans ces lettres du jeune 
, homme , les contradictions 6c les inconfé- 
^uences tirées du -même Auteur cité. Après 
chaque lettre du jeune homme , on trouve 
la réponfe de fa (œur, & jamais cet ordre 
n’eft changé.. Quoique j’aie tâché, de jeter 

■ quelque intérêt dans l’ouvrage , cette régu- 
larité de réponfes refpe£lives lui donne de 
la monotonie , ôc lui ôte du naturel , mais 
aulTi ne l’ai- je pas fait pour être lu. Il con- 
tient "quatre vingt lettres , quarante du 
frere , H. quarante de la fœur. Il y a quinze 
jijiirs que j’ai fiit copier fur une feuille vo- 
lante la première de toutes , qui eft du jeune 
homms ; 6C me trouvant feule avec Adele : 
Vous avez quatorze ans ôc demi , lui dis- 
je, il eft temos de fonger à former votre 
efprit ; vous faites alTez bien des extraits, 

• je'fuis très - contente des derniers fix mois 

■ de votre journal ; à préfent il faut tâcher 
d'apprendre à écrire avec préciïion , élé- 
gance , fur-tout raifonner folidement; 
voulant vous rendre cette étude agréable 
Sc môme amufante , j’ai compofé un roman 
dont vous ferez la. moitié — Oh , que 
cela m’amufera !.... — Tous les huit 
jours je vous, donnerai une lettre , vous la 
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lirez avec une profonde attention , ÔC vous 
y ferez une réponfe ; nous allons commen- 
cer aujourd’hui. Suppofez que vous êtes une 
femme mariée depuis dix ans , que vous 
habitez la province , que vous avez un 
frere à Paris , qui vous écrit régulièrement , 
que ce frere Ce laille entraîner par des per- 
nicieux exemples , ÔC corrompre par de 
mauvaifes levures. , . _ Ce frere- là n’eft 
pas Théodore ?... — Non , car il a été ' 
mal élevé , ÔC il a le malheur de débuter 
feul ÔC fans guide dans le monde , c’eft à 
vous à le ramener. . . A-t-il de la con- 
fiance en moi?...,.— La plus grande... 

— Oh bien , je le remettrai dans la bonne 
route !... —, Tenez , voici fa première j 
lettre. . . —, Ah , donnez , Maman !... ^ 

— . Auparavant , écoutez- moi. Cette lettre 
eft d’un homme dont l’efprit eft déjà gâté, 

ÔC dont le cœur commence à fe corrom- 
pre. Je vous préviens qu’elle ne contient , 
ainfi que toutes celles que vous recevrez , 
que de mauvais principes ÔC de faufles opi- 
nions , en la lifant , répétez-vous bien que ' 
vous ne devez vous attacher qu’à combat- 
tre toutes les idées qui s’y trouvent ; cher- 
chez avec foin toutes les raifons qu’on peut 
oppofer aux fiennes , il en eft de vldorieu- 
fes ; fi vous ne renverfez pas fon fyftême , 
ce fera votre faute. Les partages marqués 
avec des guillemets font tirés de dUFérens 

Auteurs 
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Auteurs, comme les notes vous l’expliquer 
ront , & vous verre? dans d’autres notes 
ces Auteurs fe . contredire eux-mêmes^ de 
la maniéré la plus abfurde. ... — Maman , 
puis-je combattre aufli les Auteurs?.,. « 
Aflurément , ÔC même avec fuçcès , car ils 
repouflbient la vérité , & vous la cherchez , 
& vous la trouverez au fond de votre cœur, 

: Maman , je vais lire cette Lettre que 
vous me donnez & j’y répondrai cet; après- 
midi ?... H- Non , je veux que vous y réflé- 
chifliez davantage , vous ne me rendrez U 
réponfe^que dans huit jours. 

Au bout' du temps prefcrit , Adeîe' me 
rendit ma Lettre , & m’apporta fa réponfe 
dont je lui fis remarquer tous les défauts. 
Vos raifons, lui dis-je, n’ont point afléz 
de force ; il n’y a ni ordre ni fuite dans vos 
idées, votre flyle manque d’élégance , ÔC 
quelquefois de correftion & de clarté ; à 
préfent je vais vous montrer comment vous 
auriez dû répondre. Alors je lui lus deux 
fois la fécondé Lettre de mon, Ouvrage', 
elle en patut enchantée , ôc trouva qu’en 
effet la fienne ne valoit rien. Je lui donnerai 
ainlî fucceflîvement toutes les Lettres du 
jeune homme ; ôc quand elle m’apportera 
fes réponfes , je nei manquerai jamais dé 
Jui lire celles que j’ai faites. Cette étude 
.durera un- an & la conduira à i quinze 
ans 6c demi ; à feize ans demi , elle 
Tome UU F 


Dtgitized by Google 


6 (>- • L E T T R E $ ' ■ 

la 'recommencera ; fec comme alors elîi 
écrira plus facilement , elle fera fes qua- 
fanrë réponfes en (ix moix. De cette ma- 
niéré , je formerai à la fois fon ftyle , foOr 
efprit fa raifon ; je Tarmerai contre 
toutes les imprenions dangereufes qu’on, 
voudra lui donner par la fuite pje la mettrai 
en érat de raifonner fenfëment fur toutes, 
fortes de fujets ; je lui doilnerai Ce^ que- les 
femmes' poifédent <i rarement-, ‘une 'exceU 
lente Logique ; & en même' temps •, je con* 
noîiraî politivement fi fon efj)rit eft mé- 
diocre ou fupérieur ; & fûrement , quel 
qu’il foit , 'cette méthodedui- donnera delà 
profondeur de la folidiré. M! d’Almâne,. 
de 'fon côté , fait écrire Théodore, de la 
même’ maniéré fur. mon Ouvrage ; fa pre- 
mière Lettre avoir: beaucoup de reflem- 
blance avec celle d’Adele , cependant elle- 
étoit meilleure , & la petite fupériorité- 
d’âge- s’y faifoit fentir; > ' * 

/'• Adele s’attache chaque jour'davantage à 
fon . élevé ; Tieh n’eft plus drôle- St en mê« 
me-temps plus intéreffant que" de la voir 
toujours accompagnée de fa fille , la re- 
prenant , la grondant quelquefois avec une 
petite mine grave 6c févere-,' oü la caref-^ 
fant èi. jouant avec' elle , en affeéfant un 
certain air de complaifance &. de fupério^ 
tiré qui îme fait rire & en ttiême-terrips 
IJ!,’ attendrit. -Pauvre petite ! comme elle gi- 
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mera fes enfans : fon cœur s’ouvre déjà à 
ce ffntiment.fi doux 6ç fi pur,... O, puifle- 
t-.elie - goûter ; un jour tout le bonheur 
qu'elle - me procure! 

Elle commence à jouir d’avance des plai- 
firs d’une bonne mere ; à mefure qu’elle 
les connoît , elle devient moins fenlible à 
ceux qui da- touchoient auparavant ; elle . 
donne avec-, plus de, fatisfaétion ia moitié ds 
Jon fuperflu aux pauvres , parce qu’elle le 
donne toujours à des meres de farnille ; elle 
s'informe , avec un tendre intérêt , des pau- 
vres femmes qui ont des petites 'filles de. cinq- 
ou fix ans ; 6c l’autre four , rencontrant 
dans la rue une petite fille qui demandoit 
l’aumône , elle fut émue jufqu’au fond.de 
l’ame,' parce que cette enfant avoir quelque 
reflfemblance avec Hermine. Adele la fit 
habiller , & , à fa priere , j’ai payé fon ap- 
prentiffage chez une Lingère. Adele con- 
facre l’autre moitié de fon fuperflu , non 
à fes fantaifies , mais à. celle d’Hermine ; ÔC 
au lieu d’acheter pour elle des chiffons , 
elle acheté des poupées & des joujoux pour 
fon enfant. 

Adieu , ma chere amie ; je penfe avec un 
plaifîr inexprimable que je vous reverrai 
bientôt , ÔC que je vous retrouverai plus 
heuteufe » puifque madame de Valcé fe 
conduit mieux , ÔC que M. de Limours > 
brouillé fans retour avec madame de Ger^ 

F 1 
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ville , s’eft enfin rapproché de vous. Votre 
bonheur fait partie du mien ; ÔC quel que 
foit mon fort , je ne puis me louer de la ' 
deftinëe quand vous n’êtes pas tranquille 
& fatisfaite. 


LETTRE XII. 

M, (TAimeri au Baron» 

Vous aviez bien raifon , Monfieur ; rt 
cfi plus^ facile de renoncer à ce qui nous 
plaît , que den ufer modérément. J’ai per- 
mis à mon petit-fils de jouer quelquefois 
aux jeux de hafard , pourvu que ce fût. 
avec fagelTe ; il m'avoit bien afiuré que 
n’aimant point le jeu , il feroit toujours 
fans aucun effort , maître de lui à cet égard 
& , dans une feule féance , il a perdit avant- 
hier deux mille louis!... Mardi dernier,, 
nous devions aller fouper enfemble chez 
l’Ambafladeur de***, il y avoir une fête,, 
«ne violente migraine m’empêcha d’y aller;, 
mais voyant que Charles regrettoit beau- 
coup la fête , & , je l’avoue , le croyant 
infiniment plus rarfonnable qu’il né Teft , 
je lui permis d’aller feul fouper chez l’Am- 
Ijaffadeur. Le lendemain , à mon réveil , 
je reçus ce billet : * ^ 

« L’honneur me force à vous déclarer 
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)) moi-même upe faute inexcufable à mes 
» propres yeux. Je vous ai caché que je 
» devois à M. de *♦*-, depuis huit jours, , 
» cent louis perdus au trente ÔC quarante 
» en différentes fois ; l’efpoir de me rac« 

» quitter m’a fait jouer encore contre lui la 
» nuit paffée , je n’ai pas gagné un feul 
» coup , l’excès de mon malheur m’a fait 
» perdre la tête , je jouois toujours ; ÔC 
« j’avouerai même que fi M. de *** n’a- 
» voit pas quitté la partie , mon extra- 
» vagance n’auroit point eu de bornes 
>i enfin , j’ai perdu deux mille louis î. .. 

» Je me jette à vos pieds pour vous con- 
» jurer d’acquitter ma dette ; d’ailleurs . 
» je recevrai avec autant de fourailîion que.. 
» de refpeâ: toutes les punitions qu’il vous 
» . plaira m’impofer j fi j’ofois encore vous 
» demander une grâce , ce feroit de m’en- 
» voyer pour quatre ou cinq ans à mon 
» Régiment.... Je quitterai fans peine le 
» monde 6c Paris , 6c je le quitterai avec 
» joie , s’il m’étoit permis de me flatter. 
» que mon pere daignât encore me par- 
» donner , me guider ÔC me fuivre. » 
Après avoir lu ce billet , je fis appeller 
mon petit-fils ; il vint , il étoit pâle 6c trem- 
blant', Ôc s’approchant de mon lit , il fe- 
tint debout à mon chevet , fans ofer ni p^^ 
1er ni lever les yeux : Charles , lui dis je ,.de 
quçUe inquiétude ne devez-vous pas être. 


Digilized by Google 



70 • 'L E t T' R E s 

agité, car vou^ connoUTez la fortund -bor- 
née de M. de Vraiment. .. il polTé.de en tout 
quinze mille livre de' rentes , 6c moi je' 
n’en ai que vingt - cin'^ ; vous pourriez 
même, d’après toutes les dépenfes que j’ai 
faites pour votre éducation , me fuppofer 
des dettes ; mais ralïïirez-vous , loin d’en- 
avüir , des économies de douze ans m’ont 
procuré la femme de vingt-quatre mille 
■francs , c'o/1 la- moitié de votre dette-; j’em- 
prunterai le rdle à mon Notaire , & de- 
main vous aurez deux mille louis. O Ciel ! 
s’écria Charles , j’ai donc follement di/Tipé 
en quelques heures le double de la fomme 
qu’il vous fallut douze ans pour amafler 
Cette fomme étoit à- vous , je comptois 
l’augmenter , ■ 6c je la dcllinois aux- frais 
de votre mariage. . . — Mon ntariage !... 
Ah, je ne me marierai jamais ! . . . Toutes 
mes efpérances de bonheur font détruites !... 
Et ces vingt - quatre mille francs que vous 
allez emprunter vont vous coûter toute l’ab' 
fance de votre vie !.. . — . Non , j’ai - pour 
huit ou dix mille francs de bijoux je les 
vendrai , je me déferai aufli de mon 
petit cabinet de tableaux qui vaut bien 
fix cent louis ; ainfi ...._- Ah , Dieu ! vos 
tableaux, le feiil goût que vous ayez !... 
Ah , mon pere , que vous me 'rendez cou- 
pable I,..— Vous l’êtes en effet ! Vous 
ae me coûtez que des facrifices , mais vous , 
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pouvie 2 perdre- l’honneur , & par confé-- 
quent me coûter la vie. Si M. de n’eût 
pas- quitté la partie , sîil vous eût gagné ilme- 
fomme-que j’euiTe été dans l’impoiTihiliré- 
de payer. >..—t Ah , quelle affreufe fuppo-'' 
lîtion !... Mais , il ell vrai , j’avois perdu 
la tête ! . . ., . Et c’ell: ce qui arrive tou- 
jours quand- on joue un jeu au-delRis' de- 
fes facultés ; ainfi , l’on perd en dupe , ÔC’ 
l'on ne gagne pas d’une maniéré légitime, 
puifqu’en général le joueur qui gagne a,, 
fur celui qui perd , l’extrême avantage de 
fe poiïeder , 6c p’avoir parfaitement fa- 
tête (r).Par exemple , croyez vous que les 
quarante-huit mille francs ^que M. de ***' 
recevra, demain foit un argent bien ac- 
quis ? Non fûrement , car fi vous eufllcz 
confervé votre fang-froid-, vous ne les au- 
riez point perdus... — Cette feule réflexion 
fuffic pour faire abhoî-rer les jeux dehafard... 
— ’ On en peut faire beaucoup d’autres fur 
êe fujet , mais je vous les épargnerai ; je 


(i) Réflexion utile , fur-tcut pour les jeunes Princes, 
il eft généralement reconnu que . dans une fociété tte 
joueurs , le plus rifhe a fur les autres un .nvantage 
énorme à la longue , parce qu’il conferve mieux fop far.g 
froid , Sc qu’en rifquant plus d’argent il n’en rifque p»s 
de fe mettre à l’aumône. Un Prince peut ruiner un 
particulier dans une féance , il peut l'obliger à vendr-c 
pour le payer , la feule Terre qu’il polféde ; & ce par- 
ticulier , avec U plus grand bonheur , né p6ut ruinèr la 
FtiflSw...... 
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luis certain que vous fentez route l’étendue 
de votre faute , je la pardonne , & ne vous 
en parlerai jamais. ... — O Ciel , quel 
excès d’indulgence !».... Cependant , 
Charles , cette indulgence doit vous effrayer; 
fongez qu'elle vous rendroit entièrement 
inexcufable fi vous retombiez jamais dans 
un égarement de ce genre. . . . .— Ah, mon 
pere , ne le craignez pas , je vous donne ma 
parole d’honneur la plus facrée de ne jouer 
de ma vie aux jeux de hafard. Je le re- 
çois & i’y dois compter , car vous feriez 
le plus ingrat & le plus méprifable des hom- 
mes fi vous y manquiez. Après cette expli- 
cation , Charles m’exprima fa reconnoif- 
fance de la maniéré la plus touchanie ; en- 
fuite il me laifia voir toutes les inquiétudes 
qu’il éprouvroit que cette perte au jeu ne 
nuisît à fa réputation, & ne fît tort au pro- 
jet fi cher que nous avons formé ; je ne 
l’ai rafiuré que jufqu’à un certain point , 
en lui difant qu’Adele ne fe marieroit Jure- 
ment pas avant deux ou trois ans ; qu’ainfi, 
dans cette efpace , il pourroit prouver qu’il 
éroit entièrement exempt du vice dont cette 
aventure alloit le faire accufer pendant quel- 
que temps. 

En effet , ou je le connois bien mal , ou 
cette folie fera la dernière de ce genre qu’il 
fera jamais ; il a de l’honneur , de la déli- 
cateffe , de l’efprit ; il fait s’occuper ; ainfi 

je 
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fuis perfuadée que la leçon d’avant- hier 
l’a corrigé pour la vie , d’autant plus fû-. 
rement qu’il n’a au fond nulle padîon pour 
le jeu. Puiflîez-vous , Monfieur , d’après ce 
récit , avoir la même opinion ! Du moins, 
fongez que mon petit-fils n’a que vingt-ans , 
2>C que plufieurs années s’écouleront encore 
avant que Madame d’Almane s’occupe fé- 
rieufement du foin de choifir un époux à 
la charmante Adele ; ainfi ne précipitez 
point votre jugement , 6 C ne m’arrachez 
pas entièrement une efpérance qui fait tout 
le bonheur de ma vie. 




LETTRE XIII. 

t 

Le Baron a d' Aimerl. 


■ .1 . .De Fference. { 

jAl ‘^SUREMENT , Monfieur , mon 'opinion 
fe rapporte à la vôtre ; n’en doutez pas , 
je crois , comme vous , que le Chevalier de 
Valmont ne jouera jamais aux jeux de ha,- 
fard : la meilleure leçon qu’il ait reçue 
n’efl pas d’avoir perdu deux mille louis , 
mais de vous enlever en un moment , le 
fruit d’une économie de douze ans , & 
d’une économie dont il étoit l’objet ; dè 
Tome IlL G, * 
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vous voir vendre , pour payer fa folie , & ' 
Vos bijoux ÔC. vos tableaux : voilà ce qui doit 
corriger , pour la vie , un jeune homme 
fenfible & généreux. D’ailleurs , je penfe 
abfolumenr, comme vous, que le Cheva- 
lier de Valmont n’eft pas fait pour avoir la 
pafllon du jeu ; fi vous ne l’aviez pas élevé 
de maniéré à l’cn préferver , en vain aujour- 
d’hui vous elfayericz de l’en garantir. Un 
jeune homme élevé comme ils le font pref- 
que tous en général , n’ayant ni ordre , ni 
principes , ni inœurs , depuis l’enfance 
accoutumé à penfer que les richefies peu- 
vent procurer de la confidération , parce 
qü’il a vu fes parens faire des dettes pour 
étaler du farte , Sc des balTertes pour avoir 
de l’argent ; ce jeune homme à dix-huit ans 
fera rempli de la vanité la plus puérile ; 
quelle que foit fa fortune , il voudra avoir 
des bijoux , des habits magnifiques , de fu- 
perbes chevaux , les voitures les plus élé- 
gantes , unt petite maifon bien recherchée ^ 
&c. Ne pouvant fuffire à toutes ces dépen- 
fes , il cherchera dans le jeu les relTour- 
ces dont il a befoin. Peu lui importe que la 
réputation de joueur nuife à fon établilfe- 
uient , à fon avancement : ce n’eft pas un 
mariage convenable qu’il veut faire , ce ne 
font pas des places , des honneurs qu’il de- 
firc; il'^eft décidé à ne point fe marier, 
ou à ne fe marier que pour de l’argent , ôC • 


Digitized by Google 


SUR L’ É D U C A T* O N> 75 
a Jarfiais il montroit de l’ambition , il ne de- 
’viendroit courtifan que par l’efpoir de s’en- 
richir, Malheureux pere d’un tel fils', n’accu- 
fez que vous-même de fes déréglemens & 
de fa cupidité ! Si vous l’avez élevé , c’eft 
votre faute ; fi vous dédaignâtes de préfider 
à fon éducation , c’èft votre faute encore. 
Pourquoi chargeâtes- vous un étranger de 
votre emploi le plus facré , le plus impor- 
•tant, pour travaille'r à la fortune de ce 
même fils ? Vous deviez plutôt vous occu- 
per de fon bonhenr : il vaudroit mieux qu’il 
fût vertueux ÔC modéré , que riche , vicieux 
& difiîpateur. Qu’avez-vous gagné en oK- 
'tenant quelques grâces lucratives , un gou- 
vernement , des penfions , quand votre fils 
vous déshonore & vous force à vendre vos 
terres ? Mais écartons cet horrible ta- 

bleau , ôl pour en perdre le fouvenir , tour- 
nons nos regards fur nous-mêmes , parlons 
de nos enfans ; parlons de Théodore ÔC 
du Chevalier de Valmont. Soyez tranquille 
■fur l’avenir ; vous avez donné à votre fils 
des principes de religion, le goût des bien- 
féances ôc des mœurs , le mépris du farte 
■ £< la noble ambition de fe dirtinguer par 
les qualités réunies de l’efprit ÔC du cœur. 
Avant même de penfer à ma fille il a prou- 
vé qu’il étoit' incapable de fe laiflêr ten- 
ter par un intérêt fordide , en refufant d’é- 
poufer une perfonne très-riche , mais dont 

Gi 
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la nailTance n’étoit pas alTortie à la fienne. 

11 va revoir Adele l'amour achèvera ce 

que vos foins Si votre exemple ont com- 
mencé. Telles font mes efpérances, puil^ 
fent- elles fe réalifer pour notre bonheur 
commun 1 

Permettez- moi , Monfieur , de vous re- 
commander une chofe que je regarde com- 
me très-importante ; c’eft d’éxiger du Che- 
valier de Valmont qu'il fe rende le compte 
le plus exaifl de fa dépenfe ; s’il n’a point 
d’ordre, il fera des dettes ; Tembarras de 
les payer pourroit , par la fuite , lui faire 
naître la tentation de jouer encore. Sous pré- 
texte de vous débarralVer d’un foin impor- 
tun , engagez- le à fe charger aufli d'une 
partie de votre dépenfe journalière. Ceftee 
que je pratifjue avec Théodore depuis fix 
mois ; c’eft lui qui arrête Si qui paye toutes 
les femaines les mémoires de mon Valet-de- 
chambre ; Si li j’ai befoin d’un habit , c’eft 
lui qui me l’acbete. Adieu, Monfieur;- fi 
la petite folie du Chevalier caufe le moin- 
dre embarras dans vos affaires, j’ai. chez 
M. Girard , rue Saint-Nicaife , quinze mille 
francs dont je vous fuplie de difpofer , j’é- 
cris en conféquence à M. Girard par ce mê- 
me Courrier. 

Vous ne me parlez point de ma nouvelle 
maifon, je me flatte cependant que vous 
-avez été la voir. Le Vicomte de Limours t 
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quî s’eft chargé de me la faire bâtir en mon 
abfence , fur des plans "que j’ai laiffes , me 
mande qu’elle eft commode Sc gaie , ÔC que 
^ les appartemens de mes enfans , de mon ge/i- 
•i' élre 8c de ma éel/e fille font très- agréables. 

Je vous prie d’y mènër le Chevalier de 
^ Valmont , & de ne pas négliger de lui 
^ faire voir le logement deftiné à mon gendre. 
Adieu , Monfieur ; ayez la bonté de m’a- 
dreflêr votre réponfe à Turin. 
s 

■■■• — 

^ L E T T R E X L. 

i- 

La Baronne à Madame dOfialls. 

i — , 

I De Turin. . 

i Je partirai d'ici le zç , ma chere fille, 8c 

■ j^efpere qüe , lorfque vous recevrez cette 

Lettre-, vous ferez prête à volts mettre en 
I route pour aller m’attendre à Bf**. La Vi- 
comteflê me mande que les affaires de M. 
de Limours la retiendront à Paris jufques 
vers la fin de Mai ; ainfi nous nous retrou- 
verons feules à B*** , au moins pendant fix 
femaines ; & malgré' ma vive amitié pour 
la VicomtelTe , je n’en puis être fâchée , 
car, après une abfence aufii longue, j’ai 
tant de quefiions à vous faire , tant de cho- 
ies à vous dire !.... 

G 3 


Digitized by ('oogle 


Lettres 

Papprouve fort le defir que témoigtre 
d’Oftalis d’entrer dans les négociations ; il a- 
de la prudence , de l’inftrudion , il parle 
avec facilité plidîeurs Langues ; il â d’ail- 
leurs une figure ouverte, agréable ÔC noble , 
& ce dernier avantage , quoique frivole , 
r’efi cependant pas inutile dans un homme 
en place , & fur-tout un Ambafladeur qui 
doit attirer , gagner , concilier ; ce qu’on ne 
peut faire que bien difficilement avec un ex- 
térieur ignoble , repoufiant , & des manierez 
cmpefées & gnuches. 

Je crois ma chcre fille , que vous ferez 
contente du préfent que vous rapporte Adele, 
c’eft.un charmant portefeuille de deffins ^ 
une jolie- colleâiion d’Ariettes Italiennes, 6c 
un affortiment de fouffres (i) , où vous trou- 
verez les empreintes de tous les plus beaux 
antiques dont les cabinets d’Italie foient or-, 
nés. Adele poffede une colleftion fembla- 
ble , & s’eft amufée à la ranger fuivant un 
ordre chronologique , de maniéré qu’elle 
s’eft formé , en douze tiroirs, pluffeurs fui- 
tes très-complettes de Mythologie & d’Hif- 
toire Grecque ÔC Romaine. Cet alTorti- 
ment complet , mais rangé fans ordre, 
coûte douze ou quinze louis. Il me femble 
qu’on devroit faire ce préfent à toutes les 


(i) Une compofition faite pour prendre exa£lement les 
empreintes des Pierres gravées. 
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jeunes perfonnes qui defllnent, en exigeant 
qu’elles clalTaflent tous ces fouffres , ainfi 
qu’a fait Adele ; en s’amufant , elles acquer- 
roient un goût de deHin également pur , 
élégant & correâ ; elles prendroient une 
idée jufte du coftume antique , & elles re- 
traceroient à leur mémoire tous les traits les 
plus intéreflans de la Mythologie de l’Hif- 
toire ancienne. 

Non , ma chere fille , je ne fuis enchan- 
tée ni des Opéras Italiens , ni des falles de 
Speéfacles , que j’imaginois infiniment plus 
belles ; elles font fpacieufes , mais leur for- 
me manque d’élégance :*à l’égard des déco- 
rations , il me femble qu’en général , la 
perfpeéHve eft mieux entendue dans les nô- 
tres. Les Italiens font un grand ufage* des 
tranfparens j ce genre de décoration eft 
éblouiflimt , mais il ne repréfente rien de 
vrai , rien qui foit dans la nature , &. ne 
peut convenir qu’à des fujets de fééries. J’ai 
vu des Théâtres aflez grands pour pouvoir 
contenir une troupe nombreufe de guerriers 
montés fur des véritables chevaux ; mais ces 
pauvres chevaux marchoient avec tant de 
peine fur des planches , ils jouoient fi mal 
leurs rôles, les Cavaliers les conduifoient 
fi gauchement , ^ ces Héros paroilToiwit 
avoir une telle peur de tomber , que j’ai 
trouvé ce Spe(ftacle beaucoup plus ridicule 
qu’étoijn^t. J’ai entendu plufieurs Opéra 

G4 
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dont la mufq le m’a paru excellente , quoî- 
qu en général la fcene foit négligée ÔC mo- 
notone. Les Aé^eurs jouent mal , fans ce- 
pendant jouer ridiculement j Les Princejfes 
font mifes comme les Nobles Génoifes ; el- 
les ont d’énormes paniers qui leur donnent 
beaucoup de difgraces. L’Amant ou la Maî- 
trelTe dans la fcene la plus paflionnée , ne 
manquent jamais , au moment du point 
d orgue , de fe tourner brufquement le dos , 
apparemment pour n'avoir point de diftrac- 
tion , ÔC le Public fait recommencer les 
morceaux qui lui plaifent , ce qui détruit 
toute illufion. 

Je crois qu’on peut alTurer que le goût du 
chant eft porté à fon plus haut degré de 
perfe£bon en Italie ; toutes les voix de fem- 
mes paroiffent charmantes , parce qu’elles 
font toujours naturelles ; on les exerce à la' 
légéreté, & non à forcer le fon , ou à le 
donner de la gorge , défaut de prefque tou- 
tes les Chanteufes Françoifes. Les Italien- 
nes au contraire ne dénaturent jamais leur 
voix, elles l’adouciflent dans les hauts, 
ce qui produit des fons d’une juftefle ôc 
pureté ravilfantes. J’ai vu en Italie plufîeurs 
Ballets pantomimes dans le genre noble , 
parfaitement compofés & bien exécutas , 
entr’autres celui d’Orphée qui m’a fait le 
plus grand plaifir ; mais les Ballets Bouffons’ 
font d’une platitude &. d’une indécence que 
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nous ne trouverions pas tolérables aux Spec-^ 
tacles de la foire. Pour leur miifique. con- 
certante , je vous alTure qu’elle n’eft pas , 
dans fon exécution, fupérieure à la nôtre, 

& que nous fommes plus délicats fur len^ 
Jemble ÔC Và-plomb , que les Italiens mêmes. 
Adieu , ma ,chere fille ; quand je vous ver- 
rai , je vous dirai quels font les Compofi-'' 
teurs Italiens que j’aime le mieux , car un 
jugement de cette importance ne peut fe 
confier à la porte. Adieu, mon enfant ; dans 
fix femaines je vous embrarterai ; vous ver- 
rez Adele , je vous entendrai dire : Quelle 
ejî grandie ! quelle ejl jolie ! quelle efl. ai^ 

mable ! Dans fix femaines , je ferai en 

France , à B*** avec vous ! mais en 

attendant , ce vilain Mont-Cenis nous fc- 
pare , & je fuis à Turin ! & j’y dois rerter' 

encore un ficelé , un grand mois ! O 

quel bonheur de fe retrouver dans fa Patrie 
après deux ans d’abfence ! voilà le plus grand 
plaifir que les voyages puiflent procurer. 


■ f 


Digilized by Google 


1 


Sz Lettres. 

LETTRE XV. 

/a même à la meme, 

J’Ai Tu avec un plaifir extrême, mon en- 
fant , les détails ([ue vous me faites fur vos 
filles j j’ai feulement blâmé une chofe qui 
me paroît mériter une explication un peu 
approfondie. Vous donnez à vos filles de 
l’argent pour leurs menus pla'ijîrs ; vos filles 
n’ont que dix ans , elles font trop jeunes 
pour faire de bonnes avions. 

Duclos a dit (i) : « Tout ce que les Loix 
» exigent , ce que les mœurs recomman-* 
» dent , ce que la confcience infpire , fe 
» trouve renfermé dans cet axiome fi connu 
)) & fi peu développé : Ne faîtes point à 
» autrui ce que vous ne voudriei^ pas qui vous 
» fût fait. L’obfervation exaéle ftÇ précife 
î) de cette maxime fait la probité. Faites à 
» autrui ce que vous voudriez qui vous fût fait , 
» voilà la vertu. Sa nature , fon caraéliere 
» diftinéfif confifte dans un effort fur foi-même^ 
M en faveur des autres. C’ell par cet effort 
» généreux qu’on fait un facrifice de fon 
» bien-être à celui d’autrui. » 

i 

( i) CçB&démlonf Tut les maurs« 
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On peut donner de la probité à un enfant,, 
parce que la probité eft fondée fur une juf- 
tice qui fe trouve dans tous las cœurs , 6C 
dont Tei^it le plus borné pourra concevoir 
les principes ; mais on ne rendra point un 
enfant vertueux , parce qu’il n’eft pas fait: 
pour atteindre la perfeâion, ou même pour 
en approcher. Si vous voulez qu’un enfant,, 
à dix ans , foit un Savant , un Bel efprit , 
qu’il fâche le Grec , qu’il dilTerte fur les 
beautés de l’Illiade , 8c qu’il fente les grâ- 
ces , le charme de la Fontaine , 8c la fubli- 
mité de Corneille, il ne fera jamais qu’un 
pédant 8c qu’un fot. De même , fi vous exi- 
gez de lui de la bienfaifance , fi vous pré- 
tendez qu’il foit un Sage , un Héros uit 
Saint y toutes les bonnes avions que vouÿ 
lui ferez faire ne lui paroîtront que péni- 
bles ; il oubliera le but ÔC l’objet , il ne fe- 
rappellera que le facrifîce , 8c il trouvera la 
vertu trop auftere ôc trop exigeante pouf 
pouvoir l’aimer jamais. Un autre inconvé- 
nient de cette pernicieufe méthode efi: de 
donner à un enfant des idées faufies qui lui 
feront confondre le devoir 8C la perfection y. 
la probité y la vertu ; de maniéré qu’il n’aura 
de fa vie des principes folides 8C inébranla- 
bles ; il fe reprochera comme des crimes 
des a(5Hons innocentes ; deviendra fuperfii- 
tieux , intolérant ; il fera tourmenté par les 
plus vains fcrupules ,, ou bien ( ce qui eft 
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beaucoup plus probable ) rebuté de tant de 
pratiques qu’il regarde comme indifpenfa- 
bles, il les abandonnera toutes , ÔC tombera 
dans les plus grands égaremenSé 

Bornez-vous donc à donner ri vos filles 
une exaé^e probité ; formez , alTurez bien 
leurs principes , n’exigez d’elles que ce que 
les Loix 6c la Religion nous prefcrivent 
comme des devoirs îndifpenfables : celui qui 
fe pénétreroit véritablement de l’efprit de 
l’Evangile, feroit fans doute le plus humain 
& le plus parfait des hommes; mais la 
Bonté dit^ine , en nous montrant la vertu 
dans toute fa fublimité, nous la fait admirer 
chérir , nous exhorte à la fuivre , mais 
ne nous l’ordonne pas , ne nous prefcrit 
point la perfeélion , 6c n’exige rigoureufe- 
inent de nous que la foi , unie à des mœurs 
pures & à la probité ; l’aumône même ( ce 
devoir facré pour tous les cœurs fenfibles ) 
n’eft dans l’Evangile; qu’un confeil, qu’uné 
exhortation, non un précepte pofitif. ! 

Il eft cependant néceflaire que les enfans* 
ayent une idée de la vertu , ÔC qu’ils foient' 
accoutumés de bonne heure à l’admirer j 
offrez-leur-en l’image augufle 6c facrée ; 
qu’ils en trouvent l’empreinte 8c le modèle 
dans vos aéfions 6c dans votre conduite ; 
prouvez leur à la fois , 6c qu’elle exlfte , 6C 
qu’elle rend heureux , 6c foyez fûre qu’ils' 
la chériront un jour. Infenfiblement le defir 
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d’obtenir la confidéràtion dont vous joutf- 
fez , les éloges qu’on vous donne , les por- 
tera à vous imiter ; bientôt la pitié fe dé- 
veloppant dans leurs âmes , leur fera com- 
prendre une partie des charmes attachés à la 
bienfaifance ; un enfant fenfible ( comme 
Adele, par exemple , ) peut même éprouver 
ce mouvement bien long-temps avant l’àge 
de dix ans. Adele, à fix ou fept ans , trouvoit 
un plaifir inexprimable a donner pour obli- 
ger , ou pour foulager la mifere de quelque 
infortuné ; n’ayant point d’argent , elle don- 
noit avec une extrême fatisfaâion ( lorfqu’on 
.le lui permettoit ) ou une de fes robes à 
imo petite tille qu’elle voyoit prefque nue 
ou un de fes joujoux à fon frere ; mais ces 
diliérentes allions n’étoient ni preferites ni 
même confeillées. Si elles n’eulTent pas été 
volontaires , Adele les auroit fait à regret ; 
d’ailleurs , ces dons ne pouvoient s’appeler 
des facrifices ; elle avoit peu de mérite à 
donner une vieille robe ou un joujou dont 
.elle étoit lalTe , car jamais elle n’offroit le 
.plus nouveau ; aintî , elle étoit ce qu’on petit 
être de mleu^ dans l’enfance : obligeance , | 

mais elle n'éioït piis bienfai/aniel A dix ans , 
elle commençoit à être profondément tou- 
chée des grands exemples de vertu ; cepen- 
dant je crois que fi jedai eulTe donné alors 
de l’argent pour fes menus plaifirs , tout 
l’argent eût été employé en chiflons : aufiî 
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n*en a-t-elle eu qu’à douze ans tC demi ; 
il cette époque , je ne lui ai point dit : Je 
veux que vous foyez charitable , mais j’ai 
produit des fcènes , des événemens qui lui 
ont fait fentir qu’elle l’étoit : o’eft foti 
cœur & fa raifon qui l’ont rendue bienfai- 
fante. Enfuite elle m’a demandé , à cet 
ëgard , des confeils , ÔC j’ai fortifié fa vertu 
naiffante' par des raifonnemens , par mon 
approbation & des preuves d’eftime. 

Attendez donc avec patience le dévelop- 
pement du cœur Sc de l’efprit de vos Eleves , 
fongez qu’en vous preifant , loin de per- 
feéfionner l’un ou l’autre , vous ne feriez 
que gâter l’ouvrage de la nature. Le jardi- 
nier , avec beaucoup de foins & d’art , 
parvient bien à faire mûrir quelques fruits 
avant la faifon qui les donne , mais ces 
fruits ne valent jamais rien. 

Adieu , ma chere fille ; nous partons 
grâce au Ciel, dans fix jours, & nous fom- 
mes dans des tranfports de joie qui relTem- 
, blentà de la folie. Adieu , chere enfant ; 
je vous écrirai encore famedi ; embraflez 
♦pour mqi Diane & Séraphine, 
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LETTRE XVI. 

Le Comte de Rofeville au Baron 


D Ans ma derniere lettre , que vous avez 
dû recevoir à Naples , mon cher Baron , je 
vous mandois que le mariage de Stoline étoit 
arrêté avec un riche négociant , &. que mon 
jeune prince, entièrement guéri d’une fan- 
taifie qui m’a caufé tant d’inquiétudes, avoit 
appris cette nouvelle avec une très- légère 
émotion ; mais tout a bien changé depuis , 
& vous allez juger fi j’ai dû refifentlr de vives 
alarmes î 

Il y a environ quatre mois que le Comte 
de Stralzi efl: revenu des provinces quM a 
parcourues par ordre du prince; nous avons 
confrontés fes Mémoires avec ceux du Baron 
de Sulback , ôc nous avons trouvé que les 
deux voyageurs fe contredifoient prefque 
fur tous les points. Le prince , eftimant 
véritablement le Baron de Sulback , pen- 
choit beaucoup à le croire de préférence : 
Jepenfe, lui dis- je , comme vous ; j’ai la 
meilleure opinion du caraétere & de l’efprit 
de M, de Sulback , mais je ne l’ai point vu 
à l’épreuve ; ainfi , je puis me tromper : d’ail- 
leurs, il eft poffible qu’avec de bonnes in- 
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tentions , il ait mal juge ; c’ed une chofe qui 
'mérite d’être approfondie , d’autant mieux 
qu’il efl abfolument néceflaire que vous 
connoitTicz au vrai l’état des provinces que 
vous gouvernerez peut-être un jour. _ Com- 
ment donc faire pour m’éclaircir?.... _ Al- 
ler vérifier vous-même le rapport qu’on vous 
a fait.... — Je ferois charmé de voyager...'. 
& je vois qu’en effet un prince doit tout 
examiner par lui-même , s’il veut connoître 
la vérité... _ Oui fans doute , mais fouve- 
nez-vous aulTi qu'il ne doit prendre une telle 
peine que pour les chofes réellement impor- 
tantes ; il efl impoflible qu’il puiffe tout 
éclaircir par lui-même ; les petits détails ne 
font pas faits pour lui , il ne pourroit y en- 
trer l^ns fe retirer de l’efprit , & fans perdre 
de vue les grands objets dignes de l’occu- 
per...—. Il niefemble qu'il faut fur-tout qu’un 
prince connoiiTc parfaitement fes miniftres , 
Sc que s’il n’a pu trouver les occafions d’é- 
prouver leur probité , leur intelligence , il 
ne les choififfe du moins que fur une répu- 
tation fans tache ÔC folidement établie. . 
Affurément , 6c , dans ce cas, il doit non- 
feulement confulter la voix publique , mais 
faire encore des recherches particulières ; il 
. faut qu’il fâche , ainfi que le recommande 
l’Abbé Duguet, « comment ils fe font con- 
» duits jufques-là , de quoi ils fe font mêlés, 

. » quelles li^ifons ils ont eues , comment ils 

ont 
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» opt gouverné leur propre bien ; qu’elle 
» autorité ils ont dans leurs tamille , quelles 
» vûes ils ont fuivies dans l’établiflêment 
» de leurs enfans , quelle délicatelTe ils ont 
» fait paroître fur des biens mal acquis ou 
)) douteux , pour ne point les mêler avec les 
» leurs par des alliances , avec quelle régu- 
» iarité ils ont payé des dettes dont ils étoient 
» chargés , mais qu’ils n’avoient point con- 
» traâées ; avec quelle équité ils ont ter- 
» miné des procès qu’ils n’avoient pu éviter , 

» Sic, w Mais , reprit le prince , comment 
s'y prendre pour erre informé avec exafti- 
tude de tous ces détails ? -, 11 faut charger 
fecretement plufieurs perfonnes de prendre' 
ees informations , & confronter enfuite ks 
témoignages ; d’ailleurs , on peut facilement 
acquérir des éclairciflemens qui ne roulent ' 
que fur des faits , il fuffit de queftionner Si 
, de ne croire ni les amis ni les ennemis des 
gens qu’on veut connoître , ni ceux qui pour.' 
roient avoir des prétentions à ces mêmes 
emplois. C’eft alors qu’un ami peut être 
bien utile au prince qui defire 6c qui cher* 
che la vérité!... Vous mériterez d’être 
aimé pour vous-même , vous le ferez , j’ai 
l’orgueil de le croire , & je fuis fûr aulîi 
que vos amis feront allez eftimablas pour 
mériter d’être eonfultés par un grand prin- 
ce ; cependant , gardez-vous d’accorder ja- 
mais une confiance aveugle j defirez , re-j 
Içm^ LIU H 
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cherchez les confels de l’amitié , mais pe- 
fez- les , Si ne les/uivez qu’après une pro-- 
fonde réflexion ; fongez que le plus ver- 
tueux Si le plus éclairé des hommes peut fe 
tromper : ainli , ne formez point de réfo- 
lurion fans confulter , ne recevez point d’a- 
vis fans les examiner mûrement , & quel 
que puifle être le mérite de votre ami , ne 
vous laiiïez jamais décider par lui feul dans 
le choix des perfonnes que vous voudrez 
employer; il eft polTible qu’il foit prévenu, 
mal difpofé J il eft homme, enfin...* il peut 
être injufte un moment. 

Quelque temps après cette converfation , 
le Chevalier de Murville m’apprit que Mi- 
randel , ce jeune négociant qui devoit épou- 
fer Stoline-, venoit de retirer fa parole fans 
vouloir expliquer les raifons d’un procédé 
qui nous parut très-extraordinaire , d’après 
la paflîon que ce jeune homme avoit mon- 
tré pour Stoline. J’engageai le Chevalier 
de Murville à fe charger encore de chercher 
un autre mari ; il me répondit qu’il avoir 
déjà penfé à un homme abfent alors de ***, 
mais qui reviendroit fûrement avant deux 
mois. Le furlendemain le Chevalier m’écri- 
vit que Mirandel fe promenoir toujours aux 
environs du lac*** Si de l’habitation de 
Stoline , Sc qu’il croyoit qu’on pourroit re- 
nouer cette affaire ; je l’autorifai à faire 
quelques tentatives qui n’eurent aucun fuc- 
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cès , ÔC nous renonçâmes entièrement à ce 
projet de mariage. Le 6 du mois dernier , 
le Prince vit le Comte de Stralzi un moment 
le matin , ÔC lui propofa de le fuivre à la 
chaffe ; le Comte s’en excufa fous je ne fais 
quel prétexte , ÔC fortit avec un air de pré- 
occupation qui me frappa. A l’inftant oii 
rious allions partir ^ on vint dire au prince 
-qu’un vieil Officier , auquel il avoir donné 
rendez-vous, arrivoit ÔC atteodoit fes or- 
dre. Oh , dit le prince , il vient trop tard ; 
l’heure que j’avois indiquée eft paflee , dites 
que je pars pour la chaiïe. Ce pauvre hom- 
me , repris-je, fe flattok que vous écoute- 
riez aujourd’hui le récit- de fes infortunes , 
il va s’en aller défefpéré... _ Mais c’eft fa ' 
faute , pourquoi manque-t-il l’heure que je 
lui ai fait donner?...— Il n’eft pas - là 
pour vous expliquer les raifons de ce retard , 
peut-être en a-t il de bonnes. Eh bien , dit 
le prince avec un peu d’humeur , qu’on le 
fafle entrer. Un moment après , nousvîin^ 
paroître un vieillard vénérable avec un vi- 
fage pâle ÔC abattu , ÔC un bras en écharpe. 
Monfîeur , lui dit le prince , M. de Sulback 
ne vous avoir donc pas prié de ma parc de' 
vous trouver ici à dix heures?.... .J, Par- 
donnez-moi , Monfeigneur , répondit l’of- 
ficier d’un ton interdit ÔC tremblant. Cepen- 
dant , reprit le prince , il efl près de midi, 
C-e.? paroles , prononcées d’un ton i.mpé-; 
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rieux & de reproche , intimidèrent telle-' 
rnent ce malheureux vieillard qui n’avorf 
jamais paru à la Cour , & qui voyoit pour 
la première fois le ttls de fon Souverain , 
qu'il ne put répondre. Il balbutia quelques 
mots entrecoupés , &. bailla les yeux. Je vis 
qu’il étoit hors d’état de parler de fon af- 
faire , ÔC voulant lui donner le temps de fs 
remettre de fon trouble , je m’approchai 
de lui : Vous demeurez peut-être loin du 
palais, lui dis-je... Oh; cen’eft pascela , 
j’ai été retardé... par un petir acclicnt.,^. 
Quel accident y demanda le prince d’un ton 
plus humain ?... h- Un accident.... qui ne 
mérite pas.... C’eft.... que.... je me fuis 
calTé le bras , ce matin. O Ciel , s’écria le 

Prince , ce matin ! &. vous êtes venu ÔC 

vous reliez debout pouvant à peine vous 
foutenir fur vos jambes !..... En achevant 
ces paroles , le prince tire précipitamment 
un fauteuil , & prenant aftêélueufement le 
vieillard par la main , l'invite à s’alTeoir. 
Qui , moi , dit l’olUcier » fe peut- il que 
Monfeigneur falTe attention !.. . Repofez- 
vous , interrompit le prince , en le faifant 
alTeoir , 6c lui tenant toujours la main... 

Ah , Monfeigneur , quelle bonté !,... quelle 
bonté !.... L’officier n’en put dire davantage > 
fes pleurs lui coupèrent la parole... Eh quoi 
donc , reprit le prince , vous étonnez-vous 
de me trouver de l’humanité ? p- Ah » Mon- 


Digilized by Google 


I 


suRL* Éducation. 95 
ieigneür , vous me dédommagez dans ce 

moment de quarante ans de malheurs ! 

Ici le prince elTuya fes yeux remplis de lar- 
mes , èc après un inllant de fllence : il eft 
impoflîble , dit-il , que vous puilhez m’ex- 
pliquer votre affaire aujourd’hui , vous êtes 
trop fouffrant , je fuis même au défefpoir 
que vous foyez venu...'— . Monfeigneur , je 
venois vous implorer pour mon fils !.... 
Donnez moi votre mémoire , 6c comptez 
fur mon aélivité 6c mon plus tendre inté- 
rêt.... Alors le vieillard , trop pénétré pour 
pouvoir répondre , tira fon mémoire de fa 
poche , le préfenta au prince , 6c fe leva 
pour fortir. Le prince , voyant qu’il trera-< 
bloit marchoitavec peine , le fouiint fous 
le bras , ÔC le conduifit ainfi jufqu^à la por« 
te, quoique le vieillard , aufli confus que 
touché de la bonté du prince , n’acceptât 
pas fans quelque réfiftance le fecours qu’il 
lui offroit , & qu’il fe débattît doucement 
en pleurant de joie , en témoignant fa 
furprife &L fa reconnoiflance par des excla- 
mations redoublées. Quand il fut parti : Eh 
bien , lui dis-je , Monfeigneur ; penfez-vous 
qu’il fût excujable de ne pas fe trouver à l’heu-- 
re précife que vous aviez indiquée ? Vous re- 
pentez-vous maintenant d’avoir différé votre- 
chaffe ?... —, Ah Dieu , ce malheureux 
qui venoit , malgré la fouffrance qu’il éprou^ 
ye-, fl j’avois refufé de l’entendre : quel 
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eût été fon défefpoir !...« — Ne . balancer 
donc jamais à facrifier vos plaifirs à l’huma- 
nité , ou pour mieux dire , qu’aucun plaiflr 
ne vous attache aflez pour que le facrifice 
vous en parût véritablement pénible. Vous 
ne devez rien aimer avec palbon que la 
vertu & la gloire. — . Combien je me repens 
auflî d’avoir reçu d’abord ce pauvre vieil- 
lard arec une fécherelTe qui a paru lui faire 
tant de peine !... En effet , vous l’avez 
cruellement intimidé ! Cet homme qui , pen- 
dant quarante ans , a fervi l’Etat avec valeur, } 
cet homme , couvert d’honorables blelTu- 
res, 8c qui vit toujours de fang froid les en- 
nemis ÔC le danger , ce brave ÔC vénérable 
vieillard trembloit devant vous ; devant un 

enfant de feize ans ! Dires-moi, Monfei- 

gneur , vous énorgueillilTez- vous d’infpirer 
un femblable mouvement ?.... _ -Au con- 
traire , i’en fuis humilié , ÔC fur-tout affli- 
gé. Je vois que cet homme me croyoit infen- 
fible , dur , impérieux , puifqu’il fe trou- i 
bloit 8c fe déconcertoit (i facilement..., ^ 

Il vous fuppofoit l’orgueil infenfé qui carac- ! 
térife les Tyrans.... il n’imaginoit pas qu’un 
brus Cdffé pût vous faire exeuf^r fon retard ; 
il n’ofoit mime en parler , ÔC n’appeloit ce 
malheur qu’un petit accident !.... il penfoit 
que vous ne roafidériez les hommes d’un 
état obfcur aiie comme des êtres d une ef- 
pèce inférieure' à la vôtre ÿ il connoifTok 
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toute rabfurdité d’une femblable opinion j 
mais il avoir befoin de vous , il trembloit !«• 
Beaucoup de princes font aflez bornés pour 
s’applaudir en fecret d’infpircr cette efpece 
de crainte fervile ; ils ne favent pas qu elle 
eft toujours accompagnée de mépris d’a- 
verfion ; la hauteur , le dédain , le caprice 
& l’humeur , unis à la force , peuvent Ce 
rendre redoutables , & faire des efclaves 
qui Ce vengeront de leur abaiflement par la 
haine , mais la vertu feule imprime le ref- 
pe£l & peut obtenir des hommages fince- 
res. Souvenez- vous, Monfeigneur, de votre 
plus beau titre , de votre première dignité; 
n’oubliez point que vous êtes homme , 8c 
que 'VOUS ne pourriez avilir un autre homme 
fans vous dégrader vous-même. Le prince 
convint de la vérité de ce raifonnement , en- 
fuite il parla encore du vieillard , 6c il ajou- 
ta : Que fon adaire réuflîile ou non , ce pau- 
vra homme ne fera pas venu inutilement 
chez moi avec fon bras calTé , car il tou- 
chera demain matin le premier quartier 
d’une penfion que je lui affurerai pour toute 
fa vie ; enfuite je lui demanderai pourquoi 
il avoir de moi une opinion fi étrange , car 
enfin je n’ai rien fait qui dût me donner la 
réputation d’être abfurde... Cela eft vrai , 
repris-je ; mais cet homme n’eft jamais venu 
à la Cour que pour y folliciter des Com- 
mis ; fouvent iafolens , bk des Miniûres 
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quelquefois remplis de morgue & d’humeur^ 
Peut-être rebuté, maltraité des uns &. des 
autres , il en aura conclu que le pouvoir 6C 
l’autorité rendoient dur , injufte £>C mépri- 
fant , & que les Maîtres de tous ces gens-là 
dévoient être encore bien plus intraitables' 
ÔC beaucoup moins humains. -, Il eft trifte 
pourtant qu’un prince perde l’amour d’une 
partie de fes fujets , parce que fes minif-' 
très ont de l'humeur , de ia rudefle & de 
Ja pédanterie !.... — Heureufemenr , répon-' 

dis- je , que ce mal n’eft pas fans remede 

Dans cet inftanr , on vint demander au prin- 
ce fi fon intention étoit toujours d’aller à la 
ch a fié ; quoiqu’il 'fût tard, il parut le de- 
firer , j’y confentis en l’afiuranr que nous 
y refierions même jufqu’à la nuit , s’il en 
avoit envie. Le prince profita de la permif- 
fion , car , à la nuit tombante , nous étions 
encore à fix lieues de ***. Je propofai alors • 
au prince d’aller regagner fes voitures , & au • 
moment où nous entrions dans un petit bois 
fort touffu , le cheval d’un des écuyers du 
prince s’emporta & s’abattit. Le prince ÔC • 
moi nous mîmes pied à terre , nous trouvâ- 
mes le jeune homme engagé fous fon che- 
val ; on vint nous aider à le relever , & nous . 
vîmes qu’il étoit couvert de fang ôc grieve- . 
ment blelTé , fur-tout à la tête. Le prince 
étoit d’autant plus affeéfé , qu’il a pour ce 
jeune homme des bontés particulières. . Oa. 

envoya 
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acvoya un Piqueur chercher les voitures ; 
mais le blelTé ne pouvant fe réfoudre à faire 
fix lieues dans l’état où il étoit , fe reflbu- 
vint que le Comte de Stralzi pofledoit un 
château dont nous ne devions pas être éloi- 
gnés , 8cil fupplia le Prince de l’y faire con- 
duire, Un des Piqueurs dit 'qu’il favoit le 
chemin de ce château , qui n’étoit pas à un 
quart de lieue du boi^ où nous étions , & il 
ajouta que le château n’étant qu’à deuxlieues 
de la petite ville *** , le blelTé ne manque- 
roit ni de Médecin , ni de Chirurgien. Le 
Prince , par un mouvement de compaiîîon 
que j’approuvai , voulut efcorter le blefle 
jufqu’au château , afin de le recommander 
lui-même aux gens du Comte de Stralzi, 
Nous arrivâmes à fix heures au^châreau , ÔC 
la nuit éroit déjà fort obfcure. Quelques 
gens du Comte nous dirent que leur maître 
étoit chez lui ; ce qui nous furprit , car il 
avoit aiTuré le matin que des afifaires impor- 
tantes le retiendroient à le jour entier. 
Cependant tout le château eft en rumeur , 
plufieurs domeftiques courent chercher leur 
Maître , d’autres paroifiênt embarraifés de 
nos queftions , ÔC nous répondent d’une ma- 
niéré équivoque. Notre nombreufe troupe 
remplilfoit les appartemens , nous avions 
déjà établi lé malade dans une chambre 
commode , 8t nous le quittions pour aller 
regagner les voitures , ne fachant point en<p 
Tome 111. I. 
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core fi le Comte de Stralzi étoitabfent, 
s’il fe cachoir dans fon château , lorfqu’en 
traverfant un grand falon , nous le vîmes 
enfin paroître. II s’avança avec un air fi dé- 
concerté , on voyoit fur fa phyfionomie 
quelque chofe de li fombre ,’5c une émotion 
fi extraordinaire , que le Prince & moi , 
également furpris ÔC frappés , nous nous re- 
gardâmes avec une efpece d’effroi. Le Corn- ' 
te bégaya quelques cxcufes que je n’enten- i 
. dis point : le Prince les yeux attachés fur 
lui , le regardoit fixement fans l’écouter , 

& lui dit enfin en fouriant : Si je reviens ja- 
mais vous voir, je tâcherai de mieux choi- 
fir mon moment. Le Comte rougit , 5c vou- 
lut en vain ditfimuler l’excès de fon embar- 
ras J le Prince changea de difcours , & lui 
recommanda fon Ecuyer; enfuire il fit quel- 
ques pas pour fortir. Dans cet inftant , un 
cri perçant fe fait entendre , nous trefiaib 
Ions tous; le Prince s’arrête ; le Comte fré- 
mit ôc s’avance éperdu vers la porte qui 

s’ouvre impétueufemént Un ange , une 

figure célefte , angélique , Scoline enfin pa- 
roît , s’élance dans la chambre , 6C courant 
fe précipiter aux genoux du Prince , en él^î- 
Vant vers lui fes deux bras fortement ten- 
dus : O Monfeigneur , s’écria-r-elle , vous 
qui jadis tirâtes ma famille du fein de la mi- 
fere 6c de la mort , daignez me conferver 
le plus précieux de tops les biens fauvez- 
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moi l’honneur !..... — Ah 1 ralTurez-vous , 
interrompit le Prince ; croyez que l’inno- 
cence. & la beauté n’auront point en vain 
imploré mon fecours.... Fn difant ces mots, 
il faifit avec tranfport les deux bras de Sto- 
liue , il la releve , 6c la prenant parja main , 
comme s’il craignoit qu’elle ne voulût s’é- 
loigner , ou qu’on ofât la lui ravir , il fe/e- 
tourne avec fureur, il cherche des yeux le 
Comte de Stralzi ; mais il le cherche en 
vain , j’avois moi-même favorifé fa fuite....* 
Je fis figne à toute la fuite qui nous entou- 
roit , de me laiiïer feul a^'ec le Prince; Sc 
quand nous fûmes fans témoin ; Eh bien , 
Monfeigneur, lui dis-je , à quel parti vous 
arrêtez vous ?.... Mais , reprit-il , vous le de- 
vinez fûrement ; je veux conduire Stoline, 
où elle délirera que je la mene. Il prononça 
ces mots avec un ton qu'il n’avoit jamais pris 
avec moi. Je vis qu’un pouvoir fupérieur au 
mien m’arrachoit dans cet inftant toute mon 
autorité , ôc que le Prince affedoit même 
Cet air d’indépendance , afin de m’ôter l’en- 
vie de m’oppofer à fes delTeins. J’étois fûr 
qu’il fe revolreroit contre la force , ôc qu’il 
abuferoit de la douceur ÔC de l’indulgence ; 
je pris donc le parti de paroître ignorer ab- 
fülument tout ce qui fe palToit dans fon 
ame, 6ç avec un air de limplicité 6c de bon-, 
homie qui le confondit : Certai lement , 
dis- je , il eft digne de vous , Monfe^igneur, 

II 
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de conduire Sroline dans un lieu honorable 
2<. fur ; mais auparavant fâchons d’elle fon 
hiftoire. A ces paroles , la jeune fille rougit 
Sc répandit quelques larmes ; elle nous con- 
ta « Que le Comte de Srralzi , en revenant 
» un jour du jardin du Chevalier de Mur- 
» ville , l’avoit rencontrée avec fa mere , fe 
» promenant dans la campagne , qu’il lui 
» avoit écrit plufieurs Lettres , qu’elle n’a- 
» voit lu que la première , ayant renvoyé 
n toutes les autres fans les ouvrir ; qu’enfin 
» il avoit celfé totalement cette vaine pour- 
» fuite. Ce matin , continua-t-elle , j’étois, 

» comme à mon ordinaire , levée avec le 
» jour : à peine fortois-je de mon lit , lorf- 
» qu’une vieille fervante entra dans ma 
» chambre , ôc me dit qu’une de nos voifi- 
» nés, que j’aime particuliérement , venoit 
» de m’envoyer prier d’aller fur le champ 
)) chez elle : je fortis avec la fervante , ce 
» qui m’arrivoit quelquefois, ma mere ayant , 
» la plus grande confiance en cette malheu- 
» reufe; nous traverfàmes un immenfe ver- 
y> ger, 6c nous nous trouvâmes dans une 
» allée d’ormes au bout de laquelle j’apper- 
M çus une voiture arrêtée , ce qui m’étonna, 

» car cet endroit efi fort défert; je voulus 
» prendre un autre chemin, mais la fervante ' 
» me dit que cette voiture appartenoit au ' 
» Prince , qui fe promenoir fur les bords 
») du lac.,... » ( ici Stoline s’arrêta en rou- [ 
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gilTant à l’excès ; il y eut un moment de fi- 
ience. ) Eh bien , reprit le Prince , avec une. 
voix tremblante , vous crûtes donc que cette, 
toiture etoit a moi ? Oui , Monfeigneur y 

^ je ne changeai point de chemin 

Ah , Stoline !..... fi j’eufle été là !.... je vous 
aurai préfervée de l’indigne outrage..... En- 
fin , interrompis-je , c’étoit le Coiflte de 

Stralzi ? a Non , Monfieur , c’étoit fes 

» lâches EmifTaires ; ils me faifirent & me 
mireht dans la voiture avec l'infàme fer- 
vame , qui m’enveloppa la tète dans un- 
mouchoir , de maniéré que je ne pouvois 
ni voir ni faire entendre mes cris. On m’a- 
mena dans ce château , on m’enferma 
» dans une chambre , ÔC une heure à-peu- 
» près avant l’arrivée du Prince , je vislout- 
à coup paroître le Comte de Stralzi ; après 
avoir vainement mis en ufage, peur me 
féduire , les promefTes, les proteftations , 
les prières , il alloit employer la violence, 
lorsqu’il entendit un grand bruit de che- 
vaux & de voitures ; au même moment 
« on vint frapper à la porte , 8c l’avertir de 

» l’arrivée du Prince Il s’apperçut fans. 

» doute de la joie que cette nouvelle me 
caufoit , fa fureur en redoubla ; après 
beaucoup d’irréfolutions , il me quitta ÔC, 
m’enferma dans la chambre où j’étois. A 
peine fut-il parti , que je m’approchai de 
la fenêtie , je l’ouvris ÔC je la franchis fans 
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»* balancer ; je tombai fur l’herbe , Si je me 
. »' trouvai dans un petit jardin ; la porte eh 
» étoit ouverte , je fortis Si j’entrai dans la 
» cour du château ; je rencontrai quelques 
» Piqueurs du Prince , je les priai de me 
» conduire , ÔC ils me guidèrent jufqu’aux 
» portes de cet appartement. » Quand la 
danger*eufe Stoline eut finit ce récit...... O 

Ciel ! m’écriai-je , à quels horribles excès 
les pallions peuvent conduire !.... Quel bon- 
heur pour vous , Monfeigneur, de pouvoir 
fouftraire l’innocence aux attentats du vi- 
ce !.... Mais il eft fept heures , ne perdons 

plus de temps , StpHne fans doute brûle du 
defir de fe retrouver dans les bras de fa 
mere ÔC de fon pere. ... A ces mots , la jeune 
fille, en pleurant , joignit les mains, & fup- 
plia le Prince de la faire conduire le foir 
même chez fes parens. Je vous y conduirai 
moi même , reprit vivement le Prince. Je 
conçois, interrompis- je , que vous fo^ez' 
tenté de rendre vous-même à ces honnêtes 
gens une fille qui doit leur être (r chère , 

mais cette hiftoire va faire du bruit on 

faura que Stoline a été enlevée. Le public 
n’eft que trop porté à dénaturer les faits Si 
les aflions les plus fimples ; fi l’on fait que 
vous avez vous^rhême reconduit Stoline chez 
fon pere , croyez que plus d’une perfonne , 
par fottife ou par malignité , confondra le 
libérateur avec le ravifieur ; airifi , je* vous 
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■ çonfeille d’envoyer Stoline fous la gvde du 
jeune Sulback* Mon air de (implicite , de 
confiance & de bonhomie , en défarmanc 
le Prince , lui avoir abfolument ôté toute 
envie de me braver, de maniéré qu’il m’é- 
couta avec douceur. Il me repréfenta ce- 
pendant que la maifon d’Alexis Stezen n*é- 
toit qu’à trois lieues du château , ÔC qu’en 
conduifant Stoline, nous ne retarderions 
notre arrivée à*** que d’une heure tout au 
plus. Je remarquai que cette drconftance 
ne faifoit rien à mon obfervation , ÔC le 
Prince fe rendit. Enfin , nous donnâmes une 
voiture à Stoline, avec M. de Sulback pour 
l’efcorter, &L nous partîmes & n’arrivânries 
à*** qu’à neuf heures Sc demie du foir. Je' 
prévins le Prince que j’allois , au moment 
même, rendre un compte exad au Prince , 
fon pere , de notre aventure. Je revins au 
bout d’une demi- heure. Eh bien, me dit le 
Prince, que penfe mon pere de la conduite 
du Comte de Stralzi ? Il étoit inftruit de 
tout , répondis- je : ce malheureux jeune 
homme , en s’évadant du château , eft venu 
fur le champ tout avouer à fon oncle. Ce 
dernier a été fe jetter aux pieds du Prince , 
votre pere , pour implorer fa clémence,... — 
Et qu’a répondu mon pere Qu’il vous 
donnoit le droit , Monfeigneur , de décider 
de la punition du coupable — A moi !.... 

Oui , Monfeigneur , parce qu’étant mieux 


DIgitized by Google 



104 Lettres 

que perfonne informé de toutes les circonL- 
tances de cette a£Hon , vous étiez en état de 
prononcer à ce fujet un jugement équitable. 
Vous imaginez bien , Monfeigneur, conti- 
miai-je , que le Prince , votre pere , veut 
éprouver , dans cette ocenfion , votre raifon 
& votre juftice , & que fi vous prononciez 

un jugement trop févere — . Cependant 

le Comte de Stralzi mérite une punition 

— Oui fans doute , mais fouvenez-vous 
d’une maxime que vous avez tant admir.ée 
quand vous l’avez lue. 

« Il y a (i) une bafiélTe dans la haine, 

» que la grandeur d’ame ne peut foufffir. Le 
» Prince doit punir quelquefois quand il y 
» eft forcé , mais il punit , comme les Loix, 

» fans aigreur, fans malignité, fans fe' 
» livrer au plaifir de la vengeance ; il n’a 
» d’autres intérêts que ceux du Public , ÔC . 
» il ne laifle point entrer dans fon cœur 
» d’averfion fecrete qui en trouble la tran- 
» quillité Sc qui en altéré la bonté Sc la 
««candeur. 

Enfin , Monfeigneur , continuai- je , rc- 
fléchilTez-y , & dans deux jours vous ren- 
drez une réponfe. Ce terme expiré : J’ai 
penfé , dit le Prince , que la jeunefie du 
Comte de Stralzi devoir porter à l’indul- 
génee ; il me femble qu’il faut , non le per- 


(i) InRitution d’uo Prince , par l’Abbé Duguet, 
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dre , niais chercher à le corriger ; ainfi , 
mon avis feroit de l’exiler feulement de la' 

Cour pendant un an , & je defirerois que 
ftion pere eût la bonté de le voir , de lui 
prononcer lui-itiême cct arrêt , en ajoutant 
que , s’il réforme véritablement fes mœurs 
le fouvenir de fa faute ne l’empêchera de' / 

parvenir à aucun des honneurs dont fa naif- 
fance le rend fufceptible , fi fa conduite- 
n’y met pas d’ohftacle. Croyez vous , ajouta 
le Prince , en rougifiant , qu’il entre dans 
ce jugement de V aigreur ou quelque efpric 
de vengeance ? Non , répondis- je , on pour- 
roit même dire que vous poulfez trop loin 
la douceur 8c l’indulgence ; mais le motif 
vous fait honneur , & prouve une délicatelTe 
qui fûrement engagera le Prince , votre 

pere , à ratifier ce jugement Je pouvois 

avec d’autant plus de raifon louer le Prince 

fur fa modération , qu’il m’avoit avoué , 

dès le lendemain de fon aventure , qu’il i 

étoit pafiionnément amoureux ; à feize ans 

& demi , ce femiment devenoit inquiétant. 

J’héfitois fur le parti que j’avois à prendre , 
lorfque j’appris que Mirandel , ce jeune 
Négociant qui avoit dû époufer Stoline y 
renouvelloit fa demande ; il convenoit que 
le Comte de Stralzi l’avoit détourné de ce 
delTein , en lui rendant fufpeâes les bon- 
tés du Prince pour la famille d^Alexis Ste- 
zen : l’aventure de l’enlèvement , en difiTua* ! 

I 

i 
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dant Mirandel , lui -avoir rendu toufe fe 
pafîîon ; je voulus en profiter pour preller 
le mariage , mais Stoline elle-même y mit 
obfiacle ; malgré les prières de fon pere , 
elle refufa politivement de pardonner à l’a- 
mant que l’amour & lé repentir lui rame- 
noient. Je ne favois que penfer d’une fem- 
blable réfifiance , quand le Prince , un ma- 
tin , entrant dans mon cabinet , m’expliqua 
lui- même ce que je foupçonnois confufé- 
meni ; il tenoit une Lettre ouverte , il avoit 
l’air ému , ÔC la colere & l’indignation 
étoient peintes fur fon vifiage. Je vous ai 
promis , me dit-il , de ne vous rien cacher> 
je viens de recevoir une Lettre , la voici > 
lifez-la. Je pris le papier, c’étoit une Let- 
tre de Stoline, qui n’étoit que trop touchan- 
te ; elle y conjuroit le Prince , Son Protec- 
teur , fon Libérateur , fon feul appui fur 
la terre , de la défendre des perfécutions 
d’un homme aufli tyrannique que léger, 
qui après l’avoir refufée , calomniée , vou- 
loit enfin l’époufer malgré la jujîe averfon 
qu’elle avoit pour lui..-.. Eh bién , Monfei- 
gneur, dis je, après avoir lu cette Lettre, 
je vois que c’eft Stoline qu’on doit aceufer 
de légéreié , car elle avoit confenti de fort- 
bonne^ grâce , il y a quelques mois , au. 
mariag'b qu’elle refiife aujourd’hui...... ... 

Quoi qu’il en foit , interrompit le Prince , 
je . ne fouffrirai point qu’on lui falfe de vio-. 
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iénce -T Eh ! qui croyez-vous capable 

d’ufer de violence ? — Mais, r.... fes pa- 

-rens. - Oi^i , Stoline veut vous le perlua- 

der , mais elle vous trornpe — , E e ..... 

tromper !... . — • Ea croirez-vous de pre e 
rence à mol ?..•• Mais quel inrérêt 
roit l’engager ?.... — < EU® a vu 1 imprc lOQ 
qu’elle produifoit fur vous; cette decom 
verte lui a tourné la tête , & lui e ai* 

gner l’amant quelle aimoit jadis Quelle 

folie ! vous croyez — Je ne vous ap- 

prends rien de nouveau. Sa Lettre vous ait 
entendre affez clairement qu’elle ne peut 
aimer ûi/e fort Libérateur , fon feu appui 

fur la terre Ah, Monfeigneur , vous 

avez condamné W Comte de Stralzi a 1 exiU 
parce qu’il âvoit voulu corrompre l’innocer^ 
ce' Quelle peine vous impoferez-vous 

voüslmême J - Comment ? Cette . 

jeune fille , vous l’avez féduite en lui lail- 
fant voir le fentiment qui vous égare \ vous 

lui avq? ravi 6c fa raifon 6c fa vertu Elle 

ofe vous écrire à l’infu de fes parens !.... 
Que dis- je , afin d’avoir un prétexte pour 
vous implorer , elle emploie le menfonga 
le plus criminel , elle calomnie fon pere , 
elle le reprélènte fans fcrupule^comme un. 
tyran , afin- de s’offrir à vous fous la forme . - 

intérelfante d’une vi<ftime ? Cette ame ^ 

autrefois fi pure , eft maintenant remplie 
d’artifices , éc voilà votre ouvrage ! Mais 
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êtes-vous bien fur qu’on ne veuille pas en 
effet la contraindre à époufer cet homme ?... 

— Vous pouvez bien facilement vous en 

convaincre vous-même : envoyez chez Ali** 
randel , il loge près du Palais , on vôus dira 
qu’il eft parti cette nuit pouf la France , 
fa Patrie. De plus Alexis Srezen n’a nul 
intérêt à forcer dans cette occafion i’inclina- 
tion de fa fille; avec la dot que lui donne 
le Prince , votre pere , il eft bien fûr de la 
marier honorablement. A ces mots , le Prin- 
ce interdit baiffa les yeux en foupirant 

Vous fentez , repris- je , les conféquences 
de votre égarement'; mais ce n’eft point 
affez de connoître fes fautes , il faut les ré- 
parer Que dois je donc faire , intcrrom- 

pif-il avec inquiétude ?.... — Vous guérir 
d’une folie aviliffante Ah , j’en puis gé- 

mir, mais en guérir!.... — Eft-ce vous qui 
parlez ? vous , le fils d’un grand Prince ; 
vous , fait pour commander aux hommes , 
vous ne fauriez triompher du plus fragile de 

tous les fentimens ! D’ailleurs , pouvez- 

vous même avoir ce qu’on appelle une paf- 
Jion pour une perfonne que vous n’avez vue 
que deux ou trois fois dans votre vie ? 

— C’en eft affez -pour l’aimer Et depuis 

l’enfance , fon idée m’occupe.... — Eh bien , 
quel eft votre efpoir ? voulez- vous achever 

de la féduire, de la perdre? — Cette 

penfée me /ait horreur !.,... — Chercher, 
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■donc à vous diftraire... —, Je ne le puis...., 

— Je vais vous offrir un moyen ; jious der 
vions voyager dans quelque mois , partons 
fans différer. A ces mots , le prince rêva un 
moment; enfuite me tendant la main : J’y 
oonftns, me dit-il; la feule confolation que 
je puiffe goûter , c’eft de vous prouver que 
malgré ma foibleffe , je ne fuis pas indigne 
de votre eftime.... Ah , m’écriai-je , vous 
me charmez fans me furprendre ! tout fen- 
timent qui combattra votre devoir ne pourra 
m’inquiéter , je fuis bien fûr que vous fau- 
rez toujours le vaincre ; mais , pourfuivis- 
je , il faut que vous répondiez à Stoline pour - 
l’affurer de votre proteéîion , & lui pro- 
mettre que jamais , pour quelque étabiif- 
fenient que ce puiffe être , on ,ne fera âe 
violence à fon cœur. Le prince , enchanté 
de la permilîîon que je lui donnois , me 
ferra la main , & fe mit à écrire au mo- 
ment même. J’étois bien aife qu’il répondit 
fur le champ , parce que , dans la difpofi- , 
tion où je le voyois , j’étois certain que fa 
lettre feroit telle que je pouvois la defirer'; 
en effet , il me pria de la lire , &. je la 
trouvai aufîî (impie que j'aurois pu la dic- 
ter. Le 'lendemain, le départ du prince fut 
annoncé publiquement. Nous partons dans 
deux jours , nous allons dans ces mêmes 
provinces que M. de Sulback ÔC le. Comte 
de Stralzi ont parcourues par ordre du 
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prince ; nous vérifierons nous-mêmes toi/j 
les faits conteous dans les mémoires ; nous 
voyagerons incognito , ÔC avec très-peu de 
fuite : le prince compte revenir à ** dans 
trois mois ; mais notre abfence fera beau- 
coup plus longue. Dans ma première Jettre 
je vous expliquerai le refte de mon projet. 
Vous voyez , mon cher Baron , que fi j’é- 
cris moins fouvent que vous , du moins je 
m’en dédommage par la longueur de mes 
lettres. Vous &. ma fœur êtes mes feules 
correfpondances ; mais il n’y a que vous au 
monde à qui je puilfe confier de fembla- 
bles détails : pour ma feeur ; je ne lui parle 
prefque que du ChevaVer de Murville , 
qu’elle aime bien davantage encore depuis 
que je lui ai mandé qu’il fe mouroit de 
confompûon. J’ai un peu exagéré pour faire 
ma cour à la Vicomtefie ; cependant le 
pauvre Chevalier eft réellement dans un 
état de langueur qui n’eft pas , je crois , 
•fans danger. 

Adieu , mon cher Baron i adreflèz tou- 
jours vos lettres à **-* , fous l’enveloppe 
de M. le Comte de Ziller, qui me les fera 
parvenir. “ 


* * 

♦ 
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'' M. ^Aïmcrî au Baron^ 

r ' 

U 

* ' ' — 

\/^ Ous n 'avez pas l’idée , Monfieur , de la 
J joie qu’a éprouvée mon petit-fils , lorfque 
g je lui ai montré votre lettre , datée du Châ- 
ii leau de Adèle efi donc en France \ 

I s’eft'il écrié. Ce mouvement a été d’autant 
I plus vif, qu’avaut-hier à fouper chez l’In* 

I tendant ^ nous avons vû un homme , M* 
J D.... qui revenoit de Turin , qui n’a 
[ parlé que de Madame d’Almane , & de la 
; charmante Adele ; »Charles l’a beaucoup 
I queftionné , ôcXait que Mademoifelle d' Ai- 
f mane ejl la plus jolie perfonne qui exijle , 
lu plus aimable , la plus naturelle \ quelle 
a la candeur & la naïveté de II enfance , & 

, toutes les grâces de la jeuneffe ; quelle 
I chante - î Italien & joue de la harpe comme 
un Ange ; qiielle dejfine fupérieurement , 
qiielle éleve une petite orpheline <5* quelle 
cjl la meilleure comme la plus jeune & la 
plus charmante des meres. M. D...* a cité 
mille traits de la lendrelTe mutuelle d’A- 
, dele & d’Hermine ; cette finguliere adop- 
tion a intérelTé les gens mêmes qui ne vous 
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connoilTent pas. Charles en étoit attendri 
iufqu’aiix larmes ; il fait par cœur routes 
les petites hiftoires que nous en a contées M. 
D.,. 6c il ne me parle plus d’autre chofe. 
O comme jjne imagination de vingt ans 
s’enflamme facilement !.... Il defire avec 
ardeur que le temps de fon fervice foit 
écoulé , afin de voler en Languedoc’^ mais, 
malgré toute fon impatience , il efl: impof- 
flble que nous puiilîons partir d’ici avant 
le 25 Juillet. Adieu , Monfieur ; j’efpere , 
qu’ayant à préiènt' moins d’occupations , 
vous m’écrirez un peu plus fouvent , Sc' 
je penfe avec un grand plaifir que je ne 
recevrai plus de lettre de vous à 15 jours 
de date. 
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LETTRE XVII L 
Le Baron au Vicomte. 


De S 

Le Château de B*** eft aujourd’hui fort 
brillant , mon cher Vicomte ; nous célé- 
brons de bon cœur l’événement qu-i inté- 
refle toute la France ; quoiqu’à deux 
cens lieues de Verfailles , j’ai illuminé mes 
quatre tours & mon portail. Mes payfans 
boivent , mangent & danfent dans mes jar- 
dins, 6c j’aiainfi que vous , le plaifir d’en- 
tendre crier ; Vive le Roi ! cri touchant , 
qu’un François n’entendit jamais fans émo- 
tion , fur- tout à la diftance où je fuis de 
la Cour ; car au fond d’une province éloi- 
gnée , ces acclamations ne peuvent venir 
que du cœur ; elles expriment alors véri- 
tablement le bonheur & la reconnoilTance* 
Vous ne verrez point le détail de ma fête 
dans la galette , c’eft un citoyen qui la 
donne , 6c non un courtifan : on traite 
aujourd’hui de préjugés les fentimens les 
plus vertueux , les fentimens qui , dans tous 
les temps , ont produit les avions les plus 
éclatantes ; Finfenfibüité 8c la licence , fous 
les beaux noms de la raifan U de la xJÂi- 
Toioe UL K 
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lofophk , rompent avec audace les rfens, 
facrés , & mettent leur gloire à méprifer 
toutes les bienfeances. On parle fur le gou- 
vernement avec une légèreté que trop fou- 
vent la préfence des domeftiques ou des 
enfans ne peut réprimer. Pour moi , livré à 
l’éducation des miens , je ne puis ai'ler que 
bien rarement à Verfailles ; mais je veii» 
que Théodore aime fon Roi , puifqu’il ell 
fait pour le fervir Sc pour en recevoir deS' 
grâces ; je veux qu’il aime fa patrie , piiif- 
que fon devoir eft de la défendre , & de 
verfer fon fang pour elle. Dans ceci com- 
me dans tout le relie , j’appuie le précepte- 
oar l’exemple , & je me conduis de maniéré 
a prouver à Théodore que je m’intérelîê 
également au bonheur ÔC à la gloire de la> 
France 2>C du Souverain qui nous gouverne. 
Enfin , à chaque événement heureux pour 
la patrie , je ne manque jamais de montrer 
ma fatisfa<5iion , en donnant une petite fête • 
dans l’intérieur de ma maifon , qui en amu- 
fant mes enfans , leur fait prendre une véri- • 
table part au bonheur public (i). 


f i) Cette derr ière idée n’eft pas de moi , 5f_ j’en fais 
Volontiers hommage à fon auteur qui m’eft inconnu. Il 
y a environ deux ans que j’ai tu dans le Journal de. 
Paris plufieurs lettres fort agréables , fignées Bonnare , 
^rre ( nom imaginaire.) Dans une de ces jolies lettres, 
j’ai trouvé cette idée d’un bon citoyen , & j'en ai . été 
affez frappée pour m'en reffouvenir au bout d’un an 5< 
jwui «n faire h«uneur «u baron d'A!m*ne« 


-'<1 



Sur l ’È d r c X t I o i r ^ 

Je fuis bien , mon cher Vicomte , 
que vous ne puifliez venir nous voir qué 
dans fix femaines ; par cet arrangement je 
ne paflerâi que quinze jours avec vous , puif. 
que mon fils entrant au fervice , m’obligera 
à vous quitter dans les premiers jours de 
Juin au plus tard. Nous irons à Strasbourg , 
& nous n’en reviendrons qu’au mois de Jan- 
vier , car je veux que Théodore commen- 
ce un cours de Droit qu’il continuera l’été 
d’en fuite. 

Je vous envoie une lettre pour Porphi- 
re ; je l’engage à venir avec vous en Lan- 
guedoc ; j’ai un bien vif defir de le revoir \ 
^ d’entendre la lefture d’un certain ou-, 
vrage dont Madame d'Oftalis fait tant d’é- 
loges. Adieu , mon cher Vicomte ; mandez- 
moi pofitivement s’il faut renoncer à l’ef* 
pérance de vous voir avant le ao Mai. 




l 


K » 
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LETTRE XIX. 

La Baronne à la yicomtejfe^ 


A.Rrive 2'DONC , ma chere amie : nous 
vous préparons des fpeélacles , des fêtes , 
des furpr'tfcs charmantes.... un petit théâtre 

de chambre , où l’on ne voit les Aâeurs 
qu’à travers une gaze , imitation en grand 
du tableau magique de Zémire Sc Azor j 
des pantomimes exécutées par nos enfans^», 
Diane , Séraphine , Adele , Hermine ; .. . ... 

d’autres fcènes où vous verrez paroîtfe 
Théodore , M. d^Almane & Dainville ; ua 
orcheftre compofé de deux harpes , Mai- 
dame d’Oftalis ôc riioi... Ô4 puis des bals y 
puis des courfes à pied , de Bergers & 
de Liympkes , ÔC puis des concerts , des 
trios , des qüatuors.... Enfin toutes nos ré- 
pétitions font faites Sc nous afpirons après 
les jours heureux où doivent commencer les 
repréfentations. J’ai eu à ce fujet l’occafion 
de faire à ma fille une leçon très-impor- 
tante. Nous avons fait avant-hier une répéti- 
tion devant M. & Madame de Valmont , & 
quelques autres perfonoes. Séraphine a mal 
joué i fa mere Ta grondée , Sc l’a tellement 
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déconcertée , que la pauvre enfant, au mi- 
lieu d’une fcèae très- gaie , s’eft mife à fon- 
dre en larmes , Madame d'Oftalis l’a 
renvoyée honte ufement dans fa chambre : 
nous fommes tous rentrés dans le falon. 
Adele , au défefpoir de cet événement , a , 
dit à Madame de Valmont, qu’il n’étoir pas 
étonnant que Séraphine eût mal joué , ÔC 
qu’elle eût montré tant de fufceptibilité , 
parce qu’elle étoit fort malade , quelle avoir 
un mal de tête affreux , 6c même un peu 
.de fievre. J’ai entendu cela , j’ai demandé 
tout haut à Adelé fi Séraphine en effet lui 
avoir dit qu’elle fût fouffrante ? Oui , Ma-- 
msn y a répondu Adele , mais d’un ton foi- 
ble & en rougiffant. Je n’ai fait femblant 
de rien , je fuis fortie , 8c je fuis rentrée au 
bout d’ua demi-quart d’heure. Un moment 
après , Madame d’Oftalis arrive d’un air très- 
ému , elle me dit tout bas qu’elle veut me 
parler, & fait figne à ma fille qu’elle peut ^ 
nous fuivre. Nous allons dans un petit ca- 
binet , & Madame d’Oftalis nous dit , Je- 
fuis furieufc , Séraphine vient de me faire 
unmenfonge, de le foutenir de la ma- 
niéré la plus affurée. — Comment donc ? 

— Oui , ma tante , elle m’a nié pofitive- 
ment qu’elle eût dit à Adele qu’elle avoitt 
mal à la tête.... Eh quoi , interrompit Adele , 

■ VOUS lui avez dit?... Oui , reprit Madame 
d’Oftalis tante m’a appris que vous af; 
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furicz qu’elle ctoir malade , que vous îe re- 
niez de fa bouche , £>(. voilà ce qu’elle nie ; 
mais vous jugez bien que je n’héfitc pas à 
vous croire , &. je l’ai trairée. ... O ciel I 
s’écria Adele , la pauvre petite a raifon : 
dans l’intention de l'excufer , j’ai cru pou- 
voir me permettre un menfonge innocent, 
ôc je n’ai fait qu’une tracalTerie. . . . Allez 
donc, dis-je à Madame d'Ortalis , lui faire 
réparation , & pour, la dédommager , lui 
pardonner tout-à-fait , & lui permettre de 
fouper avec nous. Quand nous fûmes feu- 
les : Comment, dis- je, Adele, vous aviez 
fiit cette hiftoire , & non-feulement à Ma- 
dame de Valmont , mais à moi ?... —, Il 
eft vrai , Maman ; vous favez fi je hais le 
menfonge ; mais j’ai penfé que lorfqu’il ne 
faifoit tort à perfonne , & qu’il pouvoir ex- 
eufer quelqulun qui nous intérefte , il étoit 
permis de l’employer, 11 eft permis de 
l’employer dans cette circonftance , quand 
il s’agit d’exeufer un tort véritable, une faute 
grave, ou pour cacher notre fecret , ou eti- 
fin^elui qui nous eft confié : voilà les feuls 
cas où l’on puilTe fe j^ermettre de mentir : 
la faute qu’a faite Séraphine ne pouvoir don* 
ner mauvaife opinion ni de fon cœur ni de 
fon cara<ftere , elle n’étoit donc pas grave ; 
ainfi votre amitié pour elle , votre atrache- 
mznt pour Madame d’Oftalis , ne vousobli- ’ 
geoienc donc pas à mentir dan$ cette occa^ 
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fion , 6c toutes les fois qu’on fait un men- . 
fange ( même innocent ) fans une extrême 
nccefllté , ou un grand intérêt , on a tou- 
jours tort , ÔC en même-temps l’on commet 
une imprudence , car en multipliant ainfî 
ces petits menfonges officieux , on perd le 
droit d’être crue en défendant fes amis. Par 
exempte, tout le monde ici faura ce foir 
que Séraphins n’avoit point mal à la tête ; 
une autre fois , quand vous voudrez l’excu- 
fer de quelques petits torts , en difant mêméi 
la vérité , votre témoignage à cet égard fera > 
toujoîrs fufpeéf i 8c-fi vous n’étiez pas auffi 
jeune ÔC auffi bien cannue ici on pourroit • 
croire , d’après ce trait , que vous êtes na- 
turellement naenteufe , puifque vous avez ' 
menti fans y être forcée par une néceffité 
indifpenfable. Nous devons tout à nos amis, 
excepté d’expofer notre réputation pour 
eux 5 l’honneur efl: un bien que nous ne 
pouvons jamais facrifier à qiielqu’intérêt que 
ce ^Hiiffe être. Si vous mentez pour rendre 
un léger fervice à votre amie , celui qui dé- 
couvre le menfonge aura le droit de vous 
juger menteufe ; voilà donc un menfonge 
que vous ne devez pas faire. Si vous dégui- 
fez , fi vous niez la vérité dans une chofe 
qui intéreflê le bonheur de votre amie , ce 
menfonge , s’il eft découvert , ne pourra' 
nuire à votre réputation ; il a fon excufe 
dauslanéceffité , celui-là vous eft permis;, 
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Ôc le fentiment le rend un devoir. D’ailleurs- ÿ 
reprit Adcle , je vois combien il eft rare 
que le menfonge le plus innocent puHTe être 
fans inconvénient ; je voulois fervir Séra- 
phine , je n’ai réufli qu’à la faire gron- 
der , & à m’ôter pour long-temps la poflî- 
bilité de la défendre & de l’cxcufer !.... 
Souvenez-vous, repris- je, qu’il ne faut ja- 
mais s’écarter de ces principes. Le contraire 
pourroit mener loin ^ ce n’cft point a/Tez 
de faire une bonne acîion , il faut encore 
qu’elle s’accorde avec la juflice Sc la pro- 
bité — Seroit-il pofliblc qu’on pût s’é- 

carter de la probité en faifant une bonne ac- 
tion ?rf.. Suppofons que ^ vous avez deux 
voifins , l’un , pauvre , vertueux , & pere 
d’une famille nombreufe ; l’autre , immen- 
fement riche , vicieux 6C méchant , ÔC 
n’ayant acquis fa fortune que par des vols & 
des friponneries reconnues. Votre pauvre 
voifin vient vous apprendre que fa famille 
eft prête à expirer de faim : ÔC vous, n’ay»nt 
point d’argent , vous ne pouvez le fecourir ; 
il vous quitte défefpéré : un moment après, 
le mur qui vous fépare du voifin méchant 
& riche s’écroule , tombe , & vous décou- 
vre une vafte chambre entièrement remplie 
d’or. Vous favez que le pofteiTenr de cct 
argent'en ignore le compte ', que vous en 
pourriez prendre fans qu’il le fût , par con- 
Içquenc fans expofer votre réputation ; vous 

vous 
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vous rappelez , vous croyez entendre encore 
l«es plaintes déchirantes du vertueux pere de 
famille , vous pouvez fauver fa vie ainfi que 
c^lle de fa femme ÔC defesenfans ; cent 
louis feroient fa fortune ; fon bonheur ; cet 
argent acquis par le crime palferoit des 
mains du vice dans celle de la vertu ; le mé- 
chant non-feulement peut s’en palier , mais 
ne s’appercevra même pas qu’il lui manque , 
tandis que cette fomine peut arracher à la 
mort une famille entière ! . , . . O , Maman , 
s’écria douloureufement Adele, ne me ren- 
tez pas davantage — Enrîn , répon- 

dez ; dans cette lituation que feriez-vous ?... 
— Ah ! cet infortuné pere de famille !... m- 
Vous voleriez ! vous feriez un crime qui 
mérite la mort !.... Un crime ! ô Ciel I 
j’aimerois mieux mourir moi- même..... Ce- 
, pendant une fi julte compalfion ne pourroit- 

eile faire pardonner ? — . La com- 

pafiion , quand l’honneur ÔC la probité la 
combattent , n’efl: plus qu’une foiblelfe dont 
il faut tri.'jmpher. —, Je le fens... En eifet ; 
rien ne peut faire excufer un vol.... Mais 
convenez du moins , Maman , que cette fi- 
tuation feroit bien embarrailante. . , . . ^ 
Oui , pour une perfonne qui fuivroit aveu- 
glément les mouvemens de. fon cœur , fans 
confulter la jufiicc St la raifon ; mais pour 
Adele, à dix-huk ans , cette fituation ne 
feroit que douloureufe 6C non embarraf- 
Tome III. L 
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fante. Quand vous aurez cet , vous com- 
prendrez parfaitement qu’on ne peut être 
conftamment vertueux qu’en agilTant tou- 
jours d’après ces principes 5C un plan fixe 
ÔC arreté : Ne faites jamais ce que la HelU 
gion & les Lois vous dejendent : Voilà le 
précepte facré qui doit vous guider dans tou- 
tes vos actions , que nul prétexte , nulle 
firuation extroardinaire ne peuvent nous 
difpenfer de fuivre. S’il eft une circonf- 
tance qui puifTe rendre le vol excufable à 
vos yeux , vous en trouverez peut-être une 
autre qui vous fera paroître le meurtre lé- 
gitime.... _ Le meurtre ! grand Dieu ! 

« Oui, le meurtre ; le parricide même !.... 
L’hiltoire, vous le l'avez , fournit plus d’un 
exemple de ces horribles aéîions produites 
par les motifs qui font faire autlî les aôions 
vertueufes , l’amour de la patrie ÔC le délit 
de la fervir. Ceft ainli que nos inclinations les 
plus louables , nos fentimens les plus nobles, 
nos vertus même , peuvent nous égarer , fi 
nous renonçons à nos principes ; c’eft ainfi 
que la pitié .l’humanité , vousinfpiroient tout • 

à-l’heure la tentation de voler Un crime 

ert toujours ut> crime , quelque utile qu’il 
puilTe être , quelque bien qu’il produife ; Si. 
dût il ailurer la félicité d’une nation entière, 
celuiqui le commet fe fouille , fe déshonore 
Sc devient un fcélérat. — Allons, Maman, 
je ne perdrai jamais de vûe ce précepte fî" 
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facile à retenir : Ne faites jamais ce que là 
religion <S* les lois vous défendent. Je ne 
mentirai plus pour excufer des bagatelles^ 
puîfque la religion & la confcience défen- 
dent le raenfonge ; je ne dilîimulerai la vé- 
rité que lorfque la prudence , la difcrétion 
l’amitié m’en feront une indifpenfable 
Decelüté , ÔC je ne volerai jamais pour faire 
une bonne aâ:ion. Mais, Maman , continua 
Adele, encore un mot fur le menfonge, car 
VOU5 venez de me rendre véritablementfcru- 
pulcufe à cet égard. Il n’y a pas de jours oii 
nous ne fafîions mille petits menfonges ; 
quand vous faites fermer votre porte , que 
vous reliez chez vous , £>C que vous dites 
après aux peiTonnes qui font venues vous 
voir , que vous étiez fortie ?... _ Ce ferqit 
une puérilité d’a[jpeler cela un menfonge j 
tous ceux que la politelTe fait faire ne 
font que des complimens d’ufage d’autant ' 
plus innocens, qu’ils ne trompent perfonne. 
Oui , Maman , quand vous les faites , 
car vous ne les atTîrmez point , R vous ne les 
appuyez point par des détails ; mais j’ai vu 
plufieurs perfonnos faire ces memes com- 
pÜmens d’un air H vrai , fi touché , que j’y 
auroi? été attrapée , fi je n’avois découvert 
enfiiire au’elles avoient menti. ^ Ah , cela 
e!t dilférent ; quand on dit toutes ces chofes 
avec emphafe ’-c un ton de fentiment , cela 
s’appelle , non de la politelle , mais de la 

L 2 




Digilized by Google 


ï24 -'Lettres 
faufieté. _ ’'Ec puis, Maman',- pour être^ 
polie , il n’eft pas nécelTaire , je crois , de 
dire toujours : Je fuis bien affligée.,.,. 

Oh , point du tout. Cependant autrefois , 
on étoit encore plus exagéré , car on étoit 
àu défcfpoiŸ pour toutes les chofes qui ne 
font qu'affliger aujourd’hui : au refte , dans' 
ce genre , les exprelTions les plus (impies 
font toujours les meilleures ; ÔC , en géné- 
ral , il eft diflicile d’avoir un ton noble en 
fe permettant toutes ces exagérations, h- 
Je’me fouvicns que vous m’avez interdit ces 
maniérés de parler : Cela efi incroyable 
inoufy je fuis outrée.,.. & puis ; Cela efi ra^ 

v'rjfant charmant , charmant ; SC puis 

encore : véritablement infiniment , 

8c bien d’autres dont j’ai fait une lifte , afin 
de ne jamais m’en fervir quand je ferai dans 
le monde. _ Je ne les ai pas proscrites en- 
tièrement , feulement je vous ai recom- 
mandé de ne les pas répéter fans celle , ^ 
de ne les employer qu’à propos. Rien n’eft: 
plus froid ôc plus iniipide que cette éter- 
nelle exagération : en prodiguant ainli les 
'épithètes forces, on s’ôte la po(T:bilité d’ex- 
primer fon étonnement , fon atcendrilfe- 
•ment , fa joie , lorfqu’on éprouve réelle- 
ment ces diftérens mouvemens ; ainfi , l’on 
a les exprelîions de la pafiion quand l’en- 
thoufiafme eft ridkuhe , ôc l’on -paroit froid 
quand il faudrait avoir l’air de fentir vivo- 
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menr... AcJele , après cette converfation , 
eft allée dans fa chambre pour écrire une 
partie des confeils que je vcnois de lui don- 
ner ; c’eft une habitude qu’elle a prife d’elle- 
même depuis quelque temps ; elle fait une 
efpece de journal de tous nos entretiens , 
& elle y écrit avec aOez de détail les idées 
& les principes dont elle a été le plus frap- 
pée. J’exige feulement qu’elle foumette ce 
petit ouvrage à ma cenfure , afin de m’af- 
furer qu’elle m'a bien comprife , & pour la 
reébfîer fi par hafard elle fe trompoir. Mais 
l’ouvrage auquel elle travaille avec le plus 
de goût , c’cfl le roman en lettres dont je 
vous al parlé ; elle volt avec plaifir que déjà 
fes dernieres réponfes font tiès-fupérieures 
aux premières ^ elle jouit elle- même de fes 
progrès ; elle fent fes idées naître 6c fe dé- 
yélopper ; elle n’a nulle confufion dans la 
tête, ^ a l’efprit parfaitement jufte, parce 
qu’elle n’a jamais rien appris , rien écouté 
dans la converfation , rien lu qui fût aii- 
defiû.sde fon intelligence ; elle a toujours le 
plus grand defir d’arriver au moment où je 
lui permettrai de lire les chef-d’œuvres des 
trois langues quelle fait (i) ; mais fa con- 
fiance en moi modéré fon impatience , car 
elle eft bien fûre que je ne lui refufe ce 
plaifir qu’afin de la mettre en état de le 

. (i) Le François, rAnjlois 8c l’Italien. 
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mieux goûter j 8c nous fommes convenues 
que nous ne commencerions cette inréref- 
fante le£^ure que lorfqu’elle auroit écrit tou- 
tes les réponfes de mes lettres , c’e(l-à-. 
dire , dans neuf ou dix mois. Adieu , ma 
chere amie ; venez par votre préfence ache- 
ver de rendre le château de B*** le plus dé- 
licieux féjour de l’univers , &C mettre le com- 
ble au bonheur de votre heureufe amie. 

LETTRE XX. 

Madame de yalcé à Madame de GermeuîU 


Du Château de B. 


Ous voulez donc des détails fur la vie 
qu’on mène ici , ÔC fur les ^\d\{\xs'pîquani 
qui s’y trouvent. Il faut vous fatisfaire. Nous 
avons eu beaucoup de fêtes très-brillantes , 
des comédies morales ÔC fans amour , des 
pantomimes jouées par des enfans y des bals 
de payfans & de femrae-de- chambre , des 
promenades fur l*eau , 6C nous foupons à 
neüf heures , ÔC tout le monde eft couché 
à onze i vous jugez combien tout cela me 
convient. Au refte , jé fuis la feule qui ne 
fois pas charmée de cette vie paftorale j ma 
nïcre eft dans un raviffement continuel , 
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IVÏadame d’OftaHs , toujours en admiration 
devant fa tante , & louant tout ce qui lui 
pVait ; mon pere ne refïrettant ni l’opéra , ni 
JSdadcmoifdlc Hortenfe ; le Chevalier d*Her- 
bain renonçant au perfiflage , 8t devenu 
âufli fede qu’il eft naturellement moqueur 
ôc cauftique ; H enfin Porphire ne faifant 
plus que des Idylles 5c des Eglogues , dans - 
lefquelJes il dépeint & célébré les vertus 
de Madame d’Almane , les talens & les 
charmes d’Adele , 6c la félicité fi qu’on 

goûte à ces beaux lieux !... Afin de vous 
rendre compte de toutes les perfonnes , il 
y a encore ici le pere ÔC la mere du Cheva- 
lier de Valmont-; le premier , un campa- 
gnard du plus mauvais ton , riant toujours , 
appellant fa femme , mon exur 6c mon 
chat ; importun bavard , ÔC ne pouvant fe 
taire que lorfque Aîadame la baronne dÂt- 
marte fe difpofe à parler. Madame de Val- 
mont , quoique d’une infipidité peu com- 
mune , feroit aflez bien ; elle auroit même 
une tournure afléz noble , fi elle ne feifoic 
pas tant de filet , Sc fi elle ne portoit pas 
conftamment une palatine de fouci d’han- 
neton. Figurez-vous toutes ces perfonnes 
■entourant Madame d'Almane , ne voyant 
qu’elle, ne s’occupant que d’elle j ajoutez 
è ce tableau une troupe d’enfans , A'dele , 
Hermine , Théodore , Confiance , Séra- 
pbine , Diane ^ ennuyewfes petites créatures 
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qui fuiveut tous les pas de Madame d’AÎ- 
mane , 6c.I’écoutenr comme un oracle 5 fi- 
gurez-vous cette fociété ralTemblée dans un 
vafte château dont l’ameublement feul vous 
donneroit des vapeurs , cai on n’y voit que 
des profils féveres , avec de grands nés à la 
Romaine , d'une triftelTe mortelle ; repré- 
fentez-vous toutes ces chofes , & imaginez- 
vous , je vous prie , quelle mine je dois 
Lire dans ce paifible afyle des venus & du 
bonheur ! 

Vous voulez un fidele portrait d’Adele , 
cette petite merveille , ce chef-d’œuvre de 
la nature & de l’éducation ; je vais conten- 
ter votre curiofité avec détail. Adele n’eft 
pas grande pour fon âge , elle eft excefiî- 
vement mince. -Elle a un petit vifage abfo- 
lument rond , des traits délicats , une mine 
très-enfantine ; on ne remarque au premier 
nbord que fes yeux , qui font réellement 
d’une beauté frappante ÔC d’une expre/îîon 
finguliere ; fa phifionomie efl: naturelle- 
ment douce üC fpiriruelle ; elle a un fourire 
agréable ÔC fin ; fon teint , fans être écla- 
tint , efi joli ; elle a peu de couleurs , mais 
elle rougit à chaque inftant , 6c fes joues 
feulement rougilTent ; elle s’embellit en 
parlant » en chantant ; elle a une bouche ÔC 
des dents charmantes , ÔC des jolies mains. 
Elle n’efl: pas belle comme ma fœur , mais 
elle l’efface , ou , pour mieux dire , on ou-» 
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L>lie. de regar<jer Confiance , quand elle eft 
auprès d’Adele. Cette petite figure fera du 
l^ruît ; & je vous allure que lorfqu’elle dér 
t>utera dans le monde , on ne parlera plus 
de la Comtefle Anatolie. A l’égard de fon 
éducation fi vantée , fi prônée , je n’en vois 
pas le merveilleux; il me femble qu’elle ne 
doit rien qu’à la nature; elle, eft fi obli-» 
geante ÔC fi bonne enfant qu’il eft impof- 
(ible , non-feulement de la prendre en aver- 
fion , mais même de n’avoir pas une forte 
de penchant pour elle ; du refte elle eft très- 
timide , parle peu , ne dit que des. chofes 
(impies 6c communes , & elle me.paroît 
être plus enfant qu’on ne l’eft'.comtpuné-r 
ment à fon âge , car elle joue avec Diane ^ 
Séraphine & fa petite Hermine , point dû 
tout par' complàifance , mais pour .-fon. 
compte &.pourfon plaifir. On. dit qu’elle a 
de l’inftruéHoh : la converfation roule ici 
fouvent fur VHiJioire , . les: Ans &. ta 

rature ; Adele. alors écoute avec une atten- 

' * » 

tion. qui ne montre que de la curiofité ; elle 
n’a point cet air capable qu’on a toujours 
en écoutant ce qu’on fait déjà , & jamais 
elle ne fe mêle à ces entretiens. Il faut bien 
que ce foit par ignorance ; car comment fe 
perfuader qu’une jeune perfonne de qua- 
torze ans fût allez modefte pour fe taire 
ainfi toujours , quand elle pourroit furpren- 
dre 5t fe faire admirer en parlant ? .. Elle a 
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une voix charmante ; je ne puis juger de 
fon raient pour la harpe pour le delTin , 
vous conrvoilTez mon peu de goût pour la 
mufique Sc pour les Arts. Je vois qu’elle 
parle avec une égale facilité l’Anglois &. TI- 
talien , & qu’elle a d’ailleurs une infinité de 
petits ralens agréables, qu’elle ne doit qu’à 
elle- même : par, exemple , c’efl: elle qui 
fable ici tous les fur-touts de table pour le 
fruit ; elle fait les plus jolies découpures du 
monde ; elle fait aufli des chifires de che- 
veux pour des bagues , des payfages en che- 
veux , 6c elle a appris ces différentes chofes 
à Tes récréations. Théodore , cet autre pro^ 
■dîge , n’eft.pas auffi joli que fa fœur ; il 
ji’a pas , comme le Chevalier de Valmont , 
la figure intéreffante d’un Héros de roman ; 
cependant il efl grand , ^t à' peindre , il a 
une tournure-également lefte ôc, noble , un 
vifage agréable & une pbifionomîe très- 
piquante. Il èfi: àuffi timide qu’Adele , & 
pas plus injlruit.'. . . je le parierois ,• quoi- 
qu’il ait quinze ans demi pafie ! .. .. Il 
ne manque ni de grâces ni de politcfiie , 
^ tnais il ne fait encore ni louer une femme , 

ni la regarder Ma mere s’entend 

mieux à former fes éleves , car ( fans parler 
<fe moi , ni me vanter ) Confiance eft déjà 
fort avancée pour fon âge ; elle a une paf- 
fon , oui , une pajjîon très-vive , 8C qui 
fans doute fera le dejlin de fa vie * . . . . 
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Elle aime Théodore à la folie ; ce font 

des émotions des rouoeurs des 

rêverks . . . . enfin , rien n’elt plus drôle 6C 
plus vifible. A treize ans , je n’étois encore 
que coquette , ÔC Confiance efi pafiion- 
née. La différence qui femble exlfter dans 
ces deux éducations n*eff qu’apparente ; la 
coquetterie ÔC la pafiîon font faire à-peu- 
près le même chemin : eh , qu'importe la 
caufe , quand les effets font femblables 1... 
Adieu , mon cœur ; vous avez été durant 
votre exil l’objet de ma plus tendre corn* 
pafiîon, maintenant vous pouvez me le'ren- 
dre ; je vous affure que vous n’étiez pas 
plus déplacée parmi vos campagnards que 
je ne le fuis ici. 
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LETTRE XXII. 

La Baronne à Madame de dtOjlalîs, 

' . r ' Du Château de :B. 

]S3* E regrettez pas tant le château, de B*** , 
ma chere fille , vous l’avez quitté , il n’eH: 
plus le même , & la fociété a perdu un de 
fes plus grands charmes. Depuis votre dé- 
part nous avons un chaud fi exceflif , quM 
Cil impofîible , fur-tout,, à des Dames de 
Paris , de for tir avant huit heures du foir. 
I.a Vicorateffe a établi une petite lefturè 
où perfonne n’eft obligé de refler , 5c où 
tout le monde aflifte ; cette occupation ne 
dure que trois quart s-d’heure , 6c t’eftAdele 
qui lit tout haut le théâtre de la Chauflee, 
Comme elle joue t)ien la Comédie , qu’elle 
a un joli fon de voix , Sc qu’elle récite par- 
faitement des vers (i), elle lit avec un charme 


(i) Apprendre aux enfans à déclamer , c’efl leur don- 
ner un talent , fans lequel la prononciation n’eft ja- 
mais parfaire ; quand çn fait déclamer , on fent mieux 
la beauté des vers , on aime la tragédie , & i on 

trouve plus de plaifir à voir jouer Cinna ou Athalie 
qu’un Drame en profe. Ce talent fi agréable dans une 
jeune perfonne , peut être uti'e à un homme^ , même 
à un Militaire. Il y a plufieurs emplois & quelques 
places ou Ion eft obligé de haranguer & de paclec 
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qtii attache jufqu’à Madame de \aice , tjui 
d’ailleurs fe pique toujours d avoir un goût 
très-vif pour Adele , ce fuffrage me prouve' 
qu’il eft impoflible de ne pas plaire , même 
à la perfonne la plus envieufe &C la plus dé- 
nigrante , lorfqu*on a de la fimplicité , du 
naturel & de la douceur. Dans trois lemai- 
pes je me retrouverai dans la folitude ; je 
ne relierai qu’un mois ici après le départ de 
la Vicomteire , ainfi je ferai fûrement a 
jParis au commencement de Novembre.- 
J’attends tous les jours M. d Atmeri ÔC le 
Chevalier de Valmont ; le*premier a eu une 
attaque de goutte qui a retardé fon départ 
' de^** ; il a été un mois dans Ion lit , mais 
il eft guéri , & fa derniere Lettre annonce 
un prochain retour. Je vous avoue que je 
ne ferois pas fâchée que la Vicomtelfe fût 
partie avant fon arrivée , car pour cette fols 


public , ce qu’on fera toujours de mauvaife grâce fi 
l’on n’a aucune idée de l’Act de la déclamation. Pour les 
Magiftrats & les jeunes gens deftinas i l’Etat EccléGaf- 
tique , il eft abfolument incifpenCable qu’ils le fâchent. 
M perfonnes refpeftables ( dit M. Verdier ) par leurs 
M i“ntions pieufes , veulent profcrice la déclamation 

théâtrale de l’Education , cependant c’eft hafardet 

>» de perdre un att qui peut donner une grande énergie 
» à là voix de l’innocence & à la parole de Dieu. Cours 
» d' Education par M. Vtriier , en un vol.» 

11 eft vrai que rie.i n’eft plus ridicule qu’une mauVaife 
déclamation ; ainfi il faut, ou ne point apprendre cet 
Art , ou ne fe former que d’après les confeüs des plus 
grands Maîtres. 
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^'entrevue d Adèle & du Chevalier de Ÿ ùï^ 
Two/zr-fera réellement intéreflante Ô( je 
crains la pénétration de la Vicomtefle , ôt 
la malignité de Madame de Valcé. Adele a 
quinze ans moins deux mois..... Je fuis bieft 
fûre que le Chevalier ne la revei'ra pas fànë 
furprife fans émotion ; les témoins danS 
ce moment nie feroient bien importunsh 
Adieu , ma chere enfant ; je vous écrirai 
aufli- tôt que M. d’Aimeri fera ici, & avec 
tous les détails que votre amitié peut defirer. 

J’ai reçu aujourd’hui deux Lettres de 
Strasbourg, M. d’Almane Théodore font 
en parfaire fanré , & , à ce qu’ils me man- 
dent , aufli trilles qu’étonnés de fe lever 'df 
de fe coucher fans m'avoir embràjjee 'une 
feule fois dans la journée. Vous favez fi je 
partage de tels fentimens Adieu , ma 
chere fille ; combien le mois dé Janvier me 
rendra heureufe , puifque je ferai alors réu- 
nie à tout ce que j’aime. 


♦ ♦ 

* 


Digilized by (' 


SUR' L’Éducation. 135 


SBSO 


LETTRE XXII. 

Za Baronne à la meme. 

Du Château de 

IEefin , ils font arrivés avant-hier, ma 
chere fille , 2>C juftement le lendemain du 
départ de la Vicomteffe ! Nous étions dans 
mon cabinet , Madame de Valmont , Adele, 
Hermine SC moi, nous lilions , lorfqu’un 
courrier eft venu nous annoncer qu’il avoit 
laiifé M. d’Aimeri Sc le Chevalier de Val- 
mont à quatre lieues de A cette nou- 
velle, les deux joues d’Adele font devenues 
très-rouges ; mais comme la moindre fur- 
prife produit toujours en elle cet effet , fa 
rougeur eft la chofe du monde la moins fi- 
gnificative. J’ai donné une voiture à Madarpe 
de Valmont ; elle a été au- devant- de fon 
pere 8cde fon fils , Si Adele a'été jouer de 
la harpe dans fa chambre \ je l’ai fuivie , ÔC 
je n’ai pas remarqué qu’elle eût la plus lé- 
gère diflraâion. A fept heures j’ai entendu 
le bruit d’une voiture , j’ai quitté Adèle , je 
fuis defcendue ; ’ÔC j’ai trouvé dans le grand 
vellibule M.‘ d’Armeri Si. le' Chevaliel* de 
Valmont : je les ai embr'affes l’un ÔC l’aiitre', 
ÔC nous fommes entrés dans le falon : M* 
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(i’Aimeri m’a demandé des nouvelles d’A- 
âele, le Chevalier nVa'beaucoup queftionné 
fur Théodore , enfuire il eft devenu très-dif- 
trait , & n*a plus regardé que la porte..... 
Enfin , à huit heures , cette porte s’ouvre 
doucement , nous voyons paroître Adele 
tenant gravement Hermine par la main. 
Dans cet inftant, j’avois les yeux attachés 
fur ceux du -Chevalier de Valmont , 6c je 
vis dans les liens du trouble , de la joie , de 

l’attendriflement tout ce que je pou- 

vois y defirer. Après les premiers compli- 
rnens, le Chevalier , tout-à-coup adrefiant 
la parole à la petite Flermine , lui parla en 
Italien , ce qui nous.furprit , car il ne favoit 
pas cette L.angue quand nous partîmes : il 
dit à ce fujet , avec beaucoup de grâce , qu’il 
l’avoit appris, •afin de ppuvoir s’entretenir 
avec Alademoifdie Hermine , parce qu’il 
favoit qu’elle ne parloit pas le François. 
Adele n’a point été infenlible à cette galan- 
tene , ÔC m’a paru très-flattée que le Che- 
valier connût déjà Hermine de réputation. 
Le lendemain Adele étoit mife avec fa lim- 
plicité ordinaire , fes cheveux noués avec le 
même ruban qui les attachoit la veille , rien 
de recherché , ni de nouveau , > mais Her- 
mine , étoit très-parée , 6c j’ai vu qu’A- 
dele- deliroit que le Chevalier la trouvât 
jolie pour lui, n’ofant .louer la mere ^ il 
répété à chaque inftant qu’Hermine eft chari- 

mante , 
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iTiante , il s’en occupe, il joue avec elle, 
mais avec un certain air de fentiment 
mêine de refpecl: , qui efl véritablement 
touchant. Adele lui fait gré de cette com- 
plaifance ; cependant je fuis très-fûre qu’elle 
n'en connoît ni le mérite ni le motif. Mada- 
me de Valmont retourne demain chez elle 
avec Ton pere Ton fils , ils viendront en- 
core ‘me faire quelques vilîtcs , &. palier 
avec moi les deux derniers jours que je refie- 
rai ici. Adieu, ma chere fille; le Chevalier 
de Valmont efi réellement bien aimable , ■8c 
il a une douceur & une délicatefie qui pour, 
roient lui tenir lieu de tous les agrémens 
cju’il pofiede d’ailleurs. 

Je vous prie , mon enfant , d’ordonner 
chez moi qu’on fafie dès-à-préfent du feu 
dans tous les appartemens^, je fais bien que 
la maifon étant bâtie depuis plus de dix-huit 
mois , les plâtres doivent être fecs , mais ce 
n’eft'pas pour moi que je les crains ; & lî 
je devois l’habiter feule , je ne prendrois p9S 
toutes ces précautions. 


f 
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LETTRE X X I I ï. 

La yicomtejje à la Baronne, 


De P«ris* 

J E dois vous avouer , ma chere amie , que 
j’ai eu avant-hier un petit retour de jeu- 
hefle. Il y eut lundi un Bal mafqué chez 
l’AmbalTadeur de*** , j’y ai mené la Corn- 
' tèlTe Anatolie ; il y avoir bien long-temps 
qu’on ne m’avoit vue au Bal , & en vérité , 
je ne crois pas que j’y retourne jamais. O l’in- 
fipide chofe quand on n’eft plus coquette ! 
Ne jouant aucun rôle\ j’étois feulement 
fpeâatrice , 8c je ne pouvois concevoir 
qu’un femblable plaifir eût eu tant d’attrait 
pour moi ; je trouvois ridicule tout ce' qui 
jadis me paroifToit charmant; j ai reconnu 
Madame de G*** , elle a toujours an même 
degré de perfeflion f efprlc du Bal ; ÔC bien 
loin de m’amufer comme autrefois , elle 
n’a été à mes yeux qu’une bavarde infup- 
porrable , folle de fang-froid , étourdie par 
air, bruyante fans gaieté , méchante fans 
finelTe , 6c pendant quatre heures entières 
débitant de fuite des extravagances ou des 
platitudes ^vec une voix glapilTante un 
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ton de comcrage qui dépareroient 5c ren- 
droient importune la perfonne la plus ai- 
mable ÔC la plus fpirituelle. Urie des chofes 
qui m^a le plus frappée à ce Bal, c’cft le 
ridicule dont les hommes démafqués y font; 
prefque tous aRoAent l’air de i'indiffcrence 
de l’ennui, & reçoivent en général tous 
les marques avec beaucoup de dédain ; ils 
forment dans la fa lie plufieurs groupes arrê- 
tés , & ne paroilTenr fixés- là que par le 
défoeuvrement la parelfe de fortir pour 
DÜer fe coucher. J’aime mieux ceux qui n’y 
ibnt que i?ouf alKcher une intrigue feule- 
Tient foupçonnée , pour faire reconnoî- 
re à tout le monde la femme mafquée juf^ 
lu aux (Îép.'.s , qui croit fon fecret ignoré do 
'Univers entier. D’autres plus amufans en- 
:ore, prennent l’air du myftere par fatuité 
k palfent une partie de la nuit à promener 
juelques trilles capotes bien ennuyeufes „ 
qu’ils ne connoilîént pas , uniquement 
iHn de perfuader qu’ils font occupés d’uno 
naniere trcs-inrérelfante. Comme les yeuîÇ 
hangent avec l’âge ! J’avois été deux cents 
ois au Bal de l’Opéra , Sc jamais je n’avois 
U tout cela ; c’dt qu’on ne peut être à la 
ois Adeur ôc Spedateur ; voilà pourquoi 
lous vivons quelquefois vingt ans dans lo 
nondc fans le connoître; tant que nous con- 
érvons ces pafiîons frivoles qui nous y font 
ouer de y fommes aveu 
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Vous allez revenir , il faut vous mettra' 
au courant de la fociété. M. de Mérange 6C 
Madame de Clemisi font maintenant enne- 
mis déclarés, ce qui efl: d’autant plus éton- 
nant , qu’ils n’ont jamais été ni amans ni 
amis ; cette averfîon vient uniquement 
de rivalité de prétentions : il ell bien rare 
qu’un* homme 6c une femme fe haïf- 
fent feulement parce qu’ils s’envient ; mais 
quand cela arrive cette efpece d’inimitié 
eft la plus cruelle 6c la plus profonde de 
toutes. Pourquoi cela ? C’eft peut-être parce 
qu’un homme & une femme font naturel- 
lement faits pour s’aimer ; comme les hai- 
nes font , dit-on, , plus vives entre les plus. 
.proches parens. 

Vous trouverez Madame de Lurcy dans^ 
f affliéfion ; le meilleur de fes amis , le plus 
cher de fes confidens , M. de C*** , vient 
de mourir d’une Bevre maligne. Les fem- 
mes, comme je vous l’ai déjà mandé s’ai- 
ment toutes avec une tendreffe extrême ; 
cependant,, depuis quelque-temps elles ne 
confient Uurs. vrais fecrets qu’à des hom.-, 
mes ; il me femble qu’il eft: bien' plus na- 
turel d’avouer fes foibleftes' à une perfonne 
de fon fexe ; aufti je fuis perfuadée que les 
femmes ne choifilTent pour confidens des 
hommes , qu’afin de ménager des fucceC- 
feurs à leurs amans. C’eft une précaution 
prudeate , U n’y a riqa de plus- fcyifi que, dp 
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fe préparer plufieurs relTources toutes prê- 
tes en cas de malheurs. 

Vous verrez chez moi » ma chere amie, 
IMLadame de Fervaques, avec laquelle le ha* 
fard m’a fait renouveler connoilTance ; elle 
m’a eu jadis de très-grandes obligations; ces 
obligations ont ,été ignorées du public, eliç 
les a oubliées , m’a négligée , & enhn , 
abandonnée fans fujet Sc fans brouillerie. 
Je viens tout-à-l’heure de trouver roccalion 
•de lui rendre un petit fervice , rnais qui a 
été fu , dont on a beaucoup parlé , &. Ma* 
dame de Fervaques. a montré la plus vive 
•reconnoiffance ; elle eft venue chez mol ^ 
•elle m’accable de démonftrations d’amitié^-, 
qui me prouve ièuleaaent qu’elle efl: aultî 
fauffe qu’inconféquenre.i Comme vous n’a^ 
,vez fait que la rencontrer , vous ne ferez 
pas fâchée de trouver ici fon portrait. Ma- 
dame de Fervaques eû,une| perfonne fans 
•caradere, iàns: pafïïons » fans vertus , 6c 
^ayant tous les grands défauts qu’une petite 
•vanité peut donner. Elle a une connoilTance 
parfaite des «fages , ôC ce qu’on appelle ua 
.ton excellent ; mais elle attache un fi grand 
.prix à cette fcience , quelle en eft efclave , 
êc qu’elle n’a de véritable eftime que pour les 
.perfonnes qui la pofl'édent fa politelTe eft 
exade , jamais obligeante , 5 c fouvent dé.-, 
placée,, car elle dans Tintérieui de 

h famUle comme daas un cercle^ avef 
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fon amie intime , polie enfin dans tous les 
infrans de fa vie ; elle aimeroit mieux cent 
fois avoir un mauvais procédé que de man- 
xjuer de politelfe ; elle efi très-capable d’ou- 
blier un fervice efientiel , mais elle n’a ja- 
mais oublié de rendre, une Vifite. On peut 
conclure de ce portrait qu’on doit avoir des 
égards pour Madamede Fcrvaques , qu’eilé 
mérite mieux que perfonne qiLon envoie fa-^ 
voir de fes nouvelles , quon fe fa£e écrire 
éhe^ elle , quon aille la voir quand fa porte 
ejl ouverte , mais qu’en même temps on eft 
abfolument difpenlë de l’aimer, 
f Pour achever de vous 'inliruire , il faut 
^ous dire encore une chofe dont j’ai oublié 
^e vous parler, c’eftque vous ferez obligée 
*de réformer votre- langage , car la langue 
françoife a fubi beaucoup de changemens 
*en votre abfence. Quand vous êtes partie \ 
on étoit déjà convenu de retrancher abfolu- 
tnent routes' les liaifons , . Sc.' dé -prononcet 
'comme aux champs , fe , vot , not au 
lieu de cette ^ votre ^ /?orr£ , bCc. S’exprimer 
exaélement étoit dès-lors une pédanterie dû 
plus mauvais ton ; de forte que le langage 
d’un villageois approche beaucoup plus de 
fa maniéré de parier d’un homme de Cour ^ 
que celui d’un académicien \ hoüs' avons 
• précieufement confervé cette habitude , 6c 
‘mous y avons ajouté de corrorhpre encore 
^ pràQoaciaiioa (fûae graadé^^uamicé' de 
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Aîots qu’on prononçoit correctement de votre- 
temps. Par exemple , maintenant nousdifons 
^grec pour fecr&t , inmenje pour immenfe y 
&c. J’ai fait un petit recueil de ces change- 
mens , H faudra que vous l’appreniez par 
cœur avant de recevoir du monde , fans quoi 
vous auriez Pair d’une provinciale &. d’une 
précieufe ridicule j au relie , vous êtes bien 
là maltrelTe de mettre de U pedanterle dans 
vos phrafes , de vous écouter en pailant ; 
s*il vous échappe une répétition , de vous 
arrêter pour chercher le fynonyme du mol; 
que vous aurez eu le malheur de dire deux 
fois de fuite , enfin , de prérendre à f élo- 
quence dans la converfation familière ; tout, 
cela vous eft permis , ÔC vous fera même 
p'alTer pour une perfonne très-fpirîtuelle 
car , pourvu que vous prononciez comme 
votre femme-de-chambre , on ne vous accu- 
fera jamais d’avoir de l’affeCtarion ; &. quel- 
que apprêtée que vous puhiiez être , on vous 
trouvera toujours de l’aifauce 6c du naturel.. 

Adieu , ma chere amie ; vous êtes atten- 
due avec impatience ; je fuis chargée d’un 
million de chofes tendres pour vous , en- 
tr’autres , de la part deMadame'd’Ircé, qui 
brûle d’envie de parler d’éducation avec 
vous , & qui fe croit des talens fupérieurs 
en ce genre , parce qu’elle habille en Mor 
tdot fa fille , âgée de fix ans ; vous trou* 
verez cette mode établie ici ^ mais je n’ima- 
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gine pas cependant quAdele l’adopte *pouf 

Hermine. 



LETTRE XXIV. 


M, de Lagaraye à Porphire, 

J Ai lu deux fois, votre manufcrit ; mon 
cher Porphire, & je ne connois point d’ou- 
vrage qui peigne aulTî fidèlement les mœurs 
le monde ; vous critiquez avec courage 
les ridicules , les travers les vices : har- 
dielTe beaucoup plus grande que celle dont 
.s’énorgueillhlent les infenfés qui attaquent 
la religion , les rois & le gouvernement. 
Au milieu de la corruption générale , l’info- 
lence 6c l’impiété ne peuvent manquer de 
trouver des admirateurs ; mais vous, ^ofez 
vous moquer du vice , vous ofez dire » 
fans ménagement , toutes les vérités que 
vous croyez utiles ; rien de ce qui mé- 
rite d’être frondé n’échappe à votre cenfure j 
en même-temps vous rendez un hommage 
fincere à la Religion , vous louez la vertu 
fans emphafe , mais du fond du cœur , 5C 
vous voulez prouver qu'on ne peut être heu- 
reux que par elle !... Croyez-moi , l’ou- 
vrage moderne qui paffe pour être le plus, 
hardi , ne l’eft pas de moitié autant que le 
vôtre. Vos motifs font louables: vous laites 
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un noble 6c digne ufage de vos talens ; ce- 
pendant ne vous abufez point , mon cher 
Porphire , fi vous ne defirez qu’un fuccès 
de plus ÔC que des Admirateurs , vous ferez 
trompé dans votre attente ; on n*eft pas 
loué de ceux qu’on démafque. Quel cour- . 
tifan , du temps de Fénelon , eût vanté Té- 
lémaque ? Ainfi, quand vous auriez fait un 
Chef-d’œuvre, la partie la plus nombreufe 
du public feroit contre voüs , vous aurez 
toujours pour détracteurs , les Athées , 
les ambitieux , les coquettes , lespédans', 
les mauvais peres , lesperfonnes fans mœurs 
& fans principes , & tous les gens du- monde 
en général. Va , mon fils travaille pour la 
gloire , 6c non pour la réputation ! Fais 
mieux encore , ne cherche qu’au fond de 
ton ame le prix de tes travaux ; ferois tu 
digne dépeindre la vertu , d’en tracer tous 
. les charmes , fi la vertu feule ne pouvoir te 
récompenfer Ah ! fi jamais l’injufiiee 
te révolte ; fi la calomnie te noircit ; enfin , 
fi la haine te perfécute , fonge alors que ton 
ouvrage peut garantir des pièges affreux du 
vice , la jeuneffe innocente ôc fans expé- 
rience ! qu’il peut ramener vers le bien des 
cœurs égarés Sc féduits ; 6C que fi tes enne- 
mis le déchirent , il n*’eft point lu fans at- 
tendriffement 6c fans quelque reconnoif- 
fance par les peres vertueux Sc les tendres 
meres de famille. 

Tome J IL - ■ ' N 
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LETTRE XXV. 

La VicomteJJe à la Baronne» 

. . J,i WP . J I . — T- 

. ! De Paris. , 

Je fuis fi agitée, fi à plaindre dans cet inf- 
tant , ma cbere amie , qu’il faut abfoktmenc 
que je vous écrive , quoique je fois fûre de 
yous.voir demain ; mais je ne pourrai vous 
voir feule dans ces premiers momens , je 
prends le parti d’envoyer Renaud à *** ; il 
vous y attendra , & à votre paifage , vous 
remettra ma lettre. Je Rntirai moins le 
poids de mes maux quand je vous les aurai 
confiés. Madame de Valcé !.... Ah , main- 
tenant il ne m’ell plus poiuble de me flatter 
de la ramener jamais!..... Son Cceiir cil 
corrompu fans rellource !..... Corrompu !..... 
Jufle Ciel , puis-je prononcer ce mot atfreux 

fans mourir de douleur c’efl de ma fille 

'que je parle I Mon ame efi déchi- 

.fée ! . . . . Ecoutez ce trille récit , jugez 
de ma fituation. 

Madame de Valcé 8f Madame de Ger- 
meuil viennent tout-à coup de fe brouiller ; 
& la derniere , pour fe venger, a tu la noir- 
ceur de m’envoyer plulîcurs lettres de Ma- 
dame de Valcé , dans lefquelles je fuis trai- 
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tée avec indignité. Je vais copier celle dont 
la date ell plus nouvelle , & qui fut écrite 
il y a trois femaines. La voici : 

« Encore une fois , rien ne peut m’em- 
» pêcher- de louer cette petite maifon à 
» Saint-Mandé , ÔC fous mon nom , puif- 
» que cette vieille femme ne veut point de 
» DapleJJls. Vous me propofez un bel ex- 
)) pédient ; Que le A'iarquis de **"* , dites- 
» vous , le marché comme pour lui. 

w Fort bien , mais alors il y établiroic un 
» de fes gens pour concierge ; 5c (i je veux 
» y aller fans lui , même fans qu’il le 
». fâche Vous riez , j’en fuis fûre » ou 

» vous êtes indignée, he fend ment y l'amour. 
» Je répondrai, moi ; 6C le refroidijjement , 
» linconftarice^. . . , . . Il faut tout prévoir. 
» Enfin , je defire pouvoir dlfpofer à mon 
» gré Je cette jolie petite maifon ; ainfi , 
» je vous le répété , concluez le marché en^ 
» mon nom ; je- prendrai des précautions 
» pour que cela foit ignor.é ; mais quand on 
» le déconvriroit , le grand mal ! Efl-il dé- 
» fendu d’aimer la campagne , la folitude , 
» l’agriculture , de faire fes délices d’un 
» charmant jardin ?... Vous prétendez que 
» ma mere éclaterolt !,... Eh , ne la croyez 
» donc pas fi revêche , vous lui faites tort. 
» Son amie lui diâe bien quelques phrafes 
» un peu féveres , mais fon ami lui infpire 
» des fentimens tr es ^ humains... Au pis aller , 
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» ii elle fe fâche , nous ferons quelques co- 
w quetteries au Chevalier d’Herbaia , &. il 
» rétablira la paix , il ne fouffrira pas qu’on 
)) ait C inconfequence de gronder pour (i peu 
» de chofe. Adieu , chere petite ; terminez 
» donc avec votre vieille dévote , Sc , pour 
» votre récompenfe , vous pourrez , tant 
» que vous voudrez, aller rêver ÔC méditer 
» dans mon Hermitage. » 

Peut-on pouffer plus loin la dépravation 
& la méchanceté ? Avouer fans nécefîicé 
qu’on n’aime point fon amant , annoncer 
légèrement qu’on le quittera , calomnier fa 
mere de gaieté de cœur ! . . . . Renoncer à 
tout principe , à toute pudeur, fans être em- 
portée ni par la paifion ni par une imagina- 
tion ardente !... Se deshonorer de fang froid!... 
Je fuis plus épouvantée qu’irritée de fa 
noirceur de fes vices !.... Quani je fange 
à l'éducation qu’elle a reçue , je n'accufe 
que moi de fes défordres ; la colore Sc l’in- 
dignation ne me font point permifos , je ne 

dois éprouver que des remords Livrée 

pendant douze ans à la didîpati.an , aux 
amufemcns Its plus frivoles , j’oubliai que 
j’étois mere , j’abandonnai ma fille ; le Ciel 
me punit aujourd’hui d'un éga’-em'-nt fi cri- 
minel !.... Je ne puis me le dtuimuler , c’eft 
un vice donné par l’éducation , qui fcul 
a corrompu fon ame ; c’efi: la coquë'ttcrie 
feule qui l’a perdue !... L’infortunée , avec 
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une mere telle que vous , elle eût été rai- 
fonnable , honnête , elle feroit eftimée , 
heureufe !.... Elle me calomnie , elle me 
hair.... Ah ! je ne pui^ que la plaindre , ÔC 
je dois lui pardonner. 

Je renfermerai au fond de mon ame On - 
fi cruel chagrin , je n’en parlerai ni à M. de 
Limours , que je ne veux point aigrir , ni 
à Madame de Valcé.... Mais c’en eft fait ; 
j’ai perdu tout le repos de ma vie ; j’en- 
vifage dans l’avenir des peines dont je ne 
puis fupporter l’idée !.... Elle achèvera de fe 
perdre , de fe déshonorer par quelque fcène 
d’éclat.... Ah ! ma chere amie , fi je n'é- 
tois pas fûre de vous voir demain , & de 
pleurer en liberté avec vous , la tête me 
tourneroit. O vous , mere fi tendre & fi 
vertueufe , vous obtiendrez du Ciel , pour 
votre malheureufe amie , le pardon de fes 
fautes ; vous obtiendrez qu’il me conferve 
le feul bien qui puifie me dédommager !... 
ma chere Confiance ! . . . . Hélas ! je me 
trouve fi coupable , que tout ce qui pour- 
roit me rendre heureufe encore me paroît 
à peine pofîible !.... Chaque réflexion dimi- 
nue l’efpérance dans mon cœur. Ah ! venez 
rendre à ce cœur déchiré la force qui l’aban- 
donne ; venez , vous feule au monde pouvez 
me tirer de l’état affreux où je fuis !, 
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LETTRE XXVI. 

M, d Aimtrl au Baron. 


» 


M Adame d’Almane eft partie hier pour 
Ediis , ÔC nous la cherchons encore où elle 
n’efl: plu?. Le Chevalier , ce matin , m’a 
propofé de venir me promener avec lui au 
château de B*** ; nous y avons été à che- 
val , nous nous fommes arrêtés fur le bord 
de la riviere. C’ed: ici, me dit le Chevalier , 
que j’ai vu Mademoifelle d’Almane pour la 
preuiiere fois. Ma mere vint faire une vifîte 
à Madame d’Almane ; tout le monde étoit 
à la promenade ; on nous conduifit fur cette 
peloufe; en y arrivant , nous rencontrâmes , 
à cent pas de la compagnie , une charmante 
enfant qui s’amufoit à courir ; je fus frappé 
de fa figure , fes cheveux noirs , rabattus 
fur fon front , cachoient la moitié de fon 
vifage , mais ils laiifoient voir. deux grands 
yeux !.... les plus beaux qui exiftent !.... 
Comme Charles achevoit ces mots , nous 
nous trouvâmes près des portes du château; 
là , Charles s’arrêta , ÔC me montrant un 
grand forbier : Vers le temps dont nous par- 
lons , dit-il , je montai fur cet arbre , 6C 
j’en tombai ; Adele d^firoit une branche de 
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forbier. ... _ Et vous fûtes plus emprelfé 
qu’adroit ?... _ Je tombai fur la tête , je 
me fis une blclîure allez confidérable , mais 
Adele pleura , elle arracha le mouchoir qui 
couvroic Ton fein , &. le mit fur mon front !.,J 
En difant ces paroles , les yeux de Charles 
fe remplirent de larmes , il tomba dans 
la rêverie. Nous fommes entrés dans le jar- 
din , où nous avons trouvé bien d’autres 
füuvenirs... Ici ,• Charles fit la découverte 
d’un nid d’oifeau , qui fut offert à, Adele , 6C 
reçu avec une vive reconnoilfance ; là, Théo- 
dore , Adele 6c Charles jouoient les foirs 
à diftérens petits jeux.,.. C’efi dans ce bof- 
quet de chèvrefeuille que Charles fit fes 
adieux à Adele , lorfque nous panîmes pouf 
aller voyager dans le Nord.,,. Enfin, chaque 
objet nous retrace ua.fouvenir intéreffant ; 
Charles fe rappelle avec attendriffement ce 
temps de bonheur d’innocence, ce temps 
où la charmante Adele témoigneit un extrê-’. 
me plailir en le voyant , bC lui difoit lorf-’ 
qu'il s’en alloit : Ai vous revene':^ bientôt , je 
vous aimerai bien. 

Vous pouvez juger , Monfieur , par ce 
détail, fi le Chevalier efl amoureux ! il a la 
tête abfolument tournée, bc je n’en fuis pas 
furpris , rien ne peut être comparé à Ma- 
dcmoifelle d’Almane elle a dans fa figure , 
dans fon maintien , dans fes maniérés , un 
charme inexprimable qui n’appartient qu’à 
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elle ; plus on la voit , plus on la trouve 
aimable ; elle réunit à une inftru£Hon éton- 
nante pour fon âge , à des talens charmant, 
une modeftie , une fimplicité, qui défarme- 
roient l’envie même 5 elle efl: toujours éga- 
krtient douce , bonne , obligeante ; on voit 
que toutes les qualités qu’elle montre font 
vraies ; elle n’a jamais un moment de pré- 
tention ou d’alfeâanon ; rien de ce qu’elle 
fait d’honnête ne paroît lui coûter ; elle a 
tellement pris l’habitude ôC le pli du bien , 
qu’on feroit tenté de croire qu’elle eft exac- 
tement née ce qu’elle eft , ÔC qu’elle ne doit 
abfolument rien à l’éducation ; elle eft ft 
naturelle , on voit en elle fi peut d’art , 
qu’on a peine à fe perfuader qu’elle ne foit 
pas entièrement l’ouvrage de la nature. 
Adieu , Moniteur j nous n’irons à Paris que 
dans trois femaines ; mandez-moi , je vous 
prie , fi vous comptez toujours ne revenir 
de Strasbourg que fur la fin de Décembre 
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LETTRE XXVII. 

Le Comte de RofevïUe au Baron 


De **•. 

La gazette a dû vous apprendre que 
nous voyageons encore , mon cher Baron ; 
ainfi , la date de cette lettre ne vous fuf- 
preridra point. Nous avons enfin vérifié tous 
ks faits contenus dans les mémoires du Ba- 
ron de Sulback ÔC du Comte de Stralzi , 5C 
nous avons trouvé vrai tout ce qu’a dit le 
premier 6c par conféquent le rapport du 
Comte de Stralzi entièrement faux. Il y 
avoir à peine trois femaines que nous étions 
partis de la Cour , lorfque le jeune Prince 
reçut une lettre du Prince , fon pere , dont 
voici la copie : 

« J’apprends avec un plaifir inexprima- 
» ble , mon cher fils , l’effet que produit 
» votre préfence dans tous les lieux où 
» vous paffez ; méritez ces preuves d’atta- 
» chertient par votre fenfibilité , par votre 
» reconnoiflance ; promettez-vous de ren- 
» dre heureux un jour ce peuple qui vous 
» aime , parce qu’il efpere que vous ferez- 
n) fon bonheur ; gardez-vous de recevoir 
» jamais avec l’air de l’indifférence les té-» 
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» moignages de fon afTecSion : non-feule- 
» ment il attend de vous fa félicité , mais 
» il veut encore votre amour , le (içn n’eft 
» qu’à ce prix. Si vous n'êtes que jufte , il 
}) n’aura pour vous que du refpeéf ; il vous 
» devra de la fidélité , fufilez-vous un ty- 
» ran : les marques de fa tendreile peuvent 
» donc feules vous mettre au rang des 
» grands fouverains. Oui , en vous chérif- 
» fant , il immorralifera votre nom!.... 

» Son bonheur dépendra de vous , mais 
» autli votre, renommée , .votre véritable 
» gloire , ne dépendront que de lui feul. 

» D'ailleurs, en gagnant les cœurs de tous 
» mes fujets , vous, augmenterez encore 
» leur affeéfion pour moi ; ils jugeront de 
» mes fentimens poor eux , par les foins 
)> que j’ai pris de votre éducation ; ils me 
» béniront en vous voyant digne de régner. 

» Voyagez encore fix femaines dans mes 
«Etats, rapportez-moi des Mémoires dé- 
» taillés ôi fideles ; fi , dans quelques Pro- 
» vinces éloignées de la Cour , le méiite * 
>> la vertu languilfent ignorés , opprimés 
«peut-être , arrachcz-les à l’obfciirité : 

« enfin , tandis que les foins du gouverne- 
« ment me retiennent au milieu d’une Cour 
« rrompeufe , où je ne puis entendre les 
« cris du peuple &. les plaintes des infor» 

« tunés , vous , mon fils , libre encore 
« rempliflez le devoir facré d’un fujet fî- 
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» dele , d’im ami tendre ; inihuifez-vous 
w pour m’éclairer. 

» Quand vous aurez parcouru routes mes 
» provinces , je déliré que vous acquériez 
M encore une connoilTance qui vous fera 
» très-utile. Voyagez pendant fept ou huit 
» mois dans les F.tats voi/ins des mier>s ; il 
» eft bien néceflaire que vous connoilTiez 
» les forces ÔC les relTources de nos voilins ; 
)) examinez avec attention chez les ctran- 
» gers les établilTem^ns publics , les ma- 
» nufaftures , £<;c. Allez , mon cher fils , 
» vous infiruire , perfectionner votre raifon,: 
» &. vous rendre digne de rogner un jour 
» fur une nation capable de tout enrre- 
» prendre pour fon fouverain St pour la 
» gloire. » 

Le jeune prince lut cette lettre en foupi- 
rant , & ne reçut pas fans quelque peine 
cet ordre pofitif , de ne retourner à que 
dans dix mois; cependant , il obéit fans 
murmure , car il n’a pas pour le prince , 
fon pere , un refpeéf i/e forme 6c feule- 
ment extérieur , mais il a pour lui cette vé- 
nération profonde , cet attachement paflîon- 
né , qu’infpirent aux grandes âmes l’admi- 
ration St la reconnoîfiance. Il y a mainte- 
nant quatre mois que nous fommes dans 
les pays étrangers. Dans toutes les villes où 
nous féjournons , nous formons des liaifons 
de fociété ; le prince eft aimable , obli-' 
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géant , poli ; il a de l’aifance ÔC dqs grâ- 
ces ; il ne fort jamais un inftant de l’incog- 
nito qu’on nous a prefcrit ; il efl: toujours 
dans la fociéié U Comte de 'Gemrid , de 
maniéré qu’il n’y porte ni gêne ni contrainte. 
Nous entendons parler de la Cour & du 
gouvernement ; nous entend()ns louer ou 
blâmer fans fard. Plus d’une fois , le prin- 
ce , en fecret , choqué de la liberté des cri- 
tiques , m’en a témoigné fa furprife. Cette 
licence , me dit-il , eft bien extraordinaire 
& bien imprudente... Elle eft fans doute 
condamnable , mais elle n’eft point extraor- 
dinaire , car elle exifte par-tout.... ^ Par- 
tout ! Comment , vous croyez que dans, les 
États de mon pere... Il y a par-tout des 
mécontens des frondeurs; un prince doit 
exeufer tout ce que l’humeur peut faire dire 
contre lui ; il abufe du droit qu’il a de pu- 
nir , s’il s’en fert pour fe venger. Cepen- 
dant , fi l’on attaque fon honneur?... 
L’honneur d’un fouverain dépend du juge- 
ment de la Nation enriere , de l’opinion gé- 
nérale , & non cies difeours de quelques 
infenfés. Je fuppofe que vous calomniez 
un homme de votre Cour , vous flétriflez 
fa réputation , & l’infortuné ne peut fe ven- 
ger ; tandis que lui , s’il étoit coupable de 
cette faute envers vous , il rifqueroit de fe 
perdre , 6c ne pourroit vous faire aucun 
tort ! Dans ce cas , la juftice même vous 


Digiti.-. 


G. ;I( 


SUR L* Éducation. 157 
prefcrit donc l’indulgence) ! Si la méchan- 
ceté peut vous offenfer , du moins elle ne 
peut vous nuire ; vous devez donc vous bor- 
ner à la méprifer. — . Mais faut- il qu’un 
Prin ce laifle impuni l’auteur d’un libelle qui 
le déchire ! — Non fùrement, puifqu’il doit 
punir les fcélérats. Je ne parlois que des dif- 
cours qui fe tiennent dans la fociété. Vous 
trouverez peut-être des gens aiïez bas pour 
venir vous dénoncer des perfonnes qui ofe- 
ront parler de vous avec légèreté ; alors, 
-Monfeigneur , que votre indignation ne tom- 
• be que fur le déiireur. — Cependant m’a- 
vertir de ce qui fc dit contre moi ; n’eft-ce 
pas me rendre un fervice ? — . C’eft félon ; 
fl ce'qu’on dit eft fondé , l’amitié' doit vous 
en avertir dans l’efpoir de vous reformer , 
mais elle ne doit pas vous nommer la per-’ 
fonne qui vous accufe. Un honnête homme 
confidere les imprudences dont il eft té- 
moin , comme des fecrets qui lui font con- 
fiés ; fi l’on parle fans feinte devant moi, 
c’eft qu’on m’eftime alTez pour ne pas crain- 
dre mon in lifcrition ; cette confiance m’ho- 
norera davantage , fi je ne la dois point aux 
préventions de l’amitié, 6c fi ma feule ré- 
putation l’infpire ; l’étranger , l’inconnu , 
l’ennemi même qui me le témoigne , s’af- 
fure de ma foi , ôc je ne pourrois le trahir, 
fans me déshonorer. Mais fi une perfon.- 
ne dont je me croirois aimé difoit du mal de 
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moi — • Si cette perfomie parloit dans 

un premier mouvement de mécontentement 
Sc d’humeur , je ne vous en informerois 
point. — Si c’étoit de fang-froid, ÔC par 
une méchanceté réfléchie , m’en avertiriez- 
vous ? — Oui , mais en fa préfence. Sou- 

venez-vous , Monfeigneur , qu’il y a toujours 
dans une aceufation fecreite de la noirceur 
ou de la lâcheté , 6C ne regardez jamais que 
comme un délateur celui qui vous découvre 
une perfidie , ÔC qui craint d’être nommé. 

Nous partons demain , mon cher Baron, 
pour ***. Le Prince lailTe ici des regrets", 
& une réputation dont je dois être fatisfair; 
& il retirera de fes voyages une véritable 
inhrudion , parce qu’il n’a nulle envie d’é» 
taler celle qu’il a déjà j il parle peu , quef- 
tionne beaucoup , écoute avec une extrême 
attention , ôc chaque foir il écrit tout ce 
- qu’il a vu 6c entendu de remarquable dans 
la journée. 

Etes-vous encore à Strasbourg , mon cher 
Baron , ou jouiiTez-vous enfin du bonheur 
de vous retrouver à Paris , au milieu de vos 
amis 6c de votre charmante famille ? Parlez- 
moi de vous , de Madame d’Almane , de vos 
enfans 8c du Chevalier de Valmont , pour 
lequel j’ai confervé le plus tendre intérêt. 
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LETTRE XXVIII. - 

La Baronne à Madame de V almont. 


De Parii. 

C’Est bien d’cllc-même , Madame , qu’A- 
dule a voulu é;,rire le lendemain de notre 
ariivce. Puifcju’elle vous a fait la defcrip- 
tion de ma nouvelle maifon , je ne vou3 
parlerai que de Ton appartement 6c de ce- 
lui de Ion frere , j>arce qu’t Ile ne connoît 
ni l’im ni l’autre : ccd vous furpretui , fans 
dou^e,. il faut vous l’expliquer, M. d’Alma- 
ne loge au rcz-de-.chaulié,e , moi au pr^ 
-mier; à côté de ma chambre, cft un allez 
grand cabinet où couche Adcie maintenant; 
-à l’extrêmiré de ce cabinet-, fc trouve une 
.porte qui eft condamnée : Adde m’a de- 
mandé ce qu’il y avoit au-delà do cette 
porte , j’ai répondu que c’étpient de 
grands galetas que je ferois arranger par la 
fuite pour lui compofer un appartement 
dans le cas où elle fe marieroit , & en 
fuppofant que Ton maii voulût vivre avec 
moi. Au vrai , ce prétendu galetas eft un 
charmant appartement compofe de lix piè- 
ces, ÔC tout arrangé. On n’y voir point de 
dorures , U eft meublé avec une extrême 
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( implicité , mais il n’en conviendra quô 
mieux à ma fille , car elle a alTez bon goût 
pour préférer l’élégance ôC la commodité à 
la magnificence ; je n’attendrai certainement 
pas qu’elle foit mariée , pour lui procurer 
le plaifir fi agréable d’être bien logée ; elle 
a quinze ans partes ; dans un an , j’ouvrirai 
la porte condamnée , 6c je l’établirai dans 
fon nouvel appartement. Théodore , de fon 
côté , éprouvera la même furprife , & nous 
n’annonçons point cette nouvelle , parce que 
M. d’Almane defirant garder encore un an 
fon fils dans fa chambre , ne veut pas q’uil 
puilTe avoir le defir d’occuper un autre ap- 
partement. 

M. d’Almane eft arrivé fur la fin de la 
femaine derniere , ainfi nous voilà tous réu- 
nis Sc bien parfaitement'’heureux. Mes en- ' 
fans ne font point encore dans le monde j 
cependant , comme nous foupons à neuf ^ 
heures ÔC demie , Théodore foupe à table, 
mais il fe couche avant onze heures; fon pere 
-le fuit toujours : moi , je refte avec la fo- 
ciété jufqu'à minuit trois quarts. Adele foupe 
à huit heures , dans fa chambre , avec Miss 
Bridget 6c la petite Hermine , ainfi elle fe | 
leve toujours deux ou trois heures avant | 
moi ; 6c quoique , pendant cet efpace , 
Miss Bridget préfide à fes études , j’ai la 
■ précaution de les diriger de maniéré qu’elle 
puiiTe me prouver à mon réveil qu’elle a 

bien 
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bien employé fon temps ; par exemple , je 
ne veux point qu’elle fafle de mufique ^ 
nwis je veux qu’elle peigne, qu’elle écrive, 
& qu’elle calcule. Elle fait à préfent tous 
fes extraits d’hiftoires , en Anglois & en Ita- 
lien , ce qui l’entretient dans l’habitude d’é- 
crire ces deux langues , fans être obligée 
d’y confacrer une étude particulière. E'.lle 
écrit en François les extraits des Pièces de 
théâtre ÔC les Lettres de mon ouvrage. 
Quand je fuis levée , je corrige Tes fautes 
de Üyle & de langage , enfuite je la fais 
chanter 8t jouer de la harpe jufqu’à midi ; 
alors elle va fe promener , fi le temps le 
permet , ou elle lit. A une heure , nous dî- 
nons tous enfemble ; après le dîner , elle 
brode , ou feit de la tapifierie pendant une 
demi-heure. A trois heures , elle a deux maî- 
tres , l’un , de danfe , l’autre de chant ; ce 
qui l’occupejufqu’à cinq, que nous nous 
enfermons dans mon cabinet : nous lifons 
une heure. A fix , V /4cadémie : elle defiine à 
la, lampe d’après nature , jufqu’à fon 
fouper. Vous voyez , Madame , par ce dé- 
tail ,^qu’Adele s’occupe d’une nouvelle étu- 
de ; elle commence à peindre en miniature j 
elle gardera ce maître jufqu’à dix- huit ansjj 
êc pendant cet efpace , elle defiinera tou- 
jours deux heures par jour. Accoutumée 
par gradation à s’occuper , à ne jamais per- 
dre un moment , cette application contiauel- 
2çmQ iSL O 
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le ne peut être fatigante pour elle , le charr- 
gement d’occupation la délalTe : d’ailleurs , 
ayant furmonté toutes les difficultés , l’étu- 
de lui paroît en général beaucoup plus agréa- 
ble que pénible , Sc l'habitude du travail lut 
rendroit l’oifiveté tnfupporiable. Je lui pro- 
cure , trois fois par femaine , une récréa- 
tion auffi inftruftive qu’amufante : auffi-tct 
après le dîner , nous montons en voiture > 
Adele , Théodore 6c moi , 6c nous allons^ 
voir des cabinets de tableaux ou de pierres 
gravées , de médailles , ou des monumens 
intérelTans , ou enfin des manufaftures. Si 
ce font des manufadures , nous ne man- 
quons jamais, avant de fortir, de lire dans 
TEncyclopédie , l’explication de la chofe 
que nous allons voir ; de maniéré qu’après 
cette leèlure nous comprenons parfaitement 
tout ce que nous voyons faire, 6c nous 
continuerons cette efpece de cours jufqu’au 
mois de Mai. Je vous obéis , Madame ; ^ 
ne vous parle que d’Adele ; votre bonté pour ' 
elle vous rendra tous mes détails intérelTans * 
6C vous voyez avec quelle confiance j’em- 
ploie un moyen fi doux pour moi de vous 
amufer 6c de vous plaire. 
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LETTRE XXIX* 


De Ict même à la meme* 


M . d’Aimeri & Iç Chevalier de Valmont 
arrivés hier en parfaite fanté ; le der- 
nier , en revoyant Théodore , lui a montré 
une amitié dont mon fils eft touché jufqu’au 
fond de l’ame. Avant mon départ pour l’Ita- 
lie , Théodore étoit trop enfant pour pou- 
voir être regardé ÔC traité comme un ami y' 
maintenant il eft allez raifonnable pour fen-‘ 
rir le prix de Taininé : la' petite différence 
d’âge qui fe trouve entre lui & le Chevalier’ 
de Valmont , eft à' peine fenfiblc à prcfent 
né le fera' plus du tout dahs un an. 

Oui , Madame , j’ai fait connoiffance 
avec cette charmante Comtefte Anatolie 
dont la VicomteiTe nous a tant parlé ; je la' 
trouve en effet infiniment jolie très-aP 
mable , mais' je vois avec peine qu’on' lui' 
la»lfe former des liaifons bien dangereufès ; 
elle. commence à jouir de fa liberté’, etle\ 
va feule y parce qu’elle vient d’accoUchér 5- 
on devroit être raifonnable dès qu’où eft'' 
itiere ; cependant à dix huit ans il eft im-* 
p'odibU* de pouvoir fe palier de guide, fur-‘ 
tout iorfqu’on a re^ni rétiucation laplusüé-^*’ 
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gligée. Adîeu , Madame ; je ne vous fend* 
point compte de vos commiiTions , Adele a 
voulu s’en charger ; ellè s’en occupe avec 
* l’a(ftivité que vous lui connoiflez , & qui re*; 
double encore quand vous en êtes l’objet. 


LETTRE XXX. 

' La Baronne à Madame dOJlaliSn 


Il eft certain qu’on n’eut jamais plus de 
délicatelTe & d'honnêteté qu’il en a 1. 
C’eft maintenant une véritable paflion , 
mais d’autant plus touchante , qu’il la ren- 
ferme au fond de fon cœur avec un foin ejc- 
trême ; à peine ofe-t-il regarder Adele ; il 
femble même éviter les occafions de lui 
adrelTer la parole , 6( jamais encore il n’a 
pris la liberté de la louer; tous fes éloges 
s’adrelTent à la petite Hermine y. tous fes 
témoignages de tendrelFe à Théodore y aulîl 
mon fils l’aimç-t- il réellement à la folie. Au- 
jourd’hui le Chevalier a dîné chez moi; en 
fortant de table , Théodore parloit de lui à 
Porphire , & il difoit : Je l'alwe comme s'il 
étoic mon frere ! A ce mot de frere y Charles 
s’ eft précipité vers Théodore , 6c lui a foifi 
la main avec une expreffion 8c une atten.-. 
<dri(Temej5it impoflîbles à dépeindre 1 Au 
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fliême moment il a craint fans doute d’avoir 
fait une indifcrétion , ( car lorfque nous 
fommes pénétrés d’un fentiment profond , 
nous croyons que tout le décele) il s’eft em- 
barralTé , ÔC il a rougi 6c baillé les yeux. 
Adele brodoit à côté de moi ; je l’ai regar- 
dée dans cet inftant , mais je n’ai pu voir 
fon vifage ; elle venoit de perdre fon aiguil- 
le , ÔC elle la cherchoit avec beaucoup d’at- 
tention , en penchant la tête vers le parquet. 
Elle eft reliée dans cette attitude un temps 
allez conlidérable pour rendre cette adion 

un peu fufpecle Elle s’ell relevée exceflî- 

vement rouge ; étoit -ce embarras, ou bien 
(împlement l’effet du fang porté à la tête l 
je l’ignore. 

A l’égard de fes fentîmens , je fuis bien 
fûre qu’elle n’en a point de décidés , Sc je le 
fuis aulîi que la raifon les réglera toujours.. 
J’ai cru remarquer qu’elle parle de Madame 
de Valmont avec plus d’intérêt encore de- 
puis qu’elle a vu fon fils, ÔC quelle trouve 
une forte de plaifir à prononcer ce nom de 
Valmont. Elle a forti de la boîte qui les 
renfermoit , la jolie petite colledion de cail-* 
loux que le Chevalier lui donna avant notre 
départ pour l’Italie; ces cailloux, oubliés 
pendant trois ans ÔC. demi , font maintenant 
rangés avec beaucoup d’ordre dans la cbam- 
bre d’ Adele , fur de jolies tablettes de bois 
d’Açajôu ^ achetées exprès pour ce feul ufa- 
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ge. Voilà tous les indices que j’ai pu raiïêrrP 
hier jufqu’ici ; du refte , Adele n’eft ni re-- 
veufe ni dijlraite , elle eft tout aufîi gaie 
que' de coutume ; les jours où le Chevalier 
n’eft point admis, c’eli-à dire, cinq jours 
au moins de la femaine , je n’apperçois pas 
la plus légère altération dans fon humeur; 
enfin je vous afiure que s’il y a un fentiment 
^e préférence , il ne l’occupe que bien foi- 
blement , ôC ne trouble en rien fa tran-; 
quillité. 

Le Marquis d’Hernay , ce jeune homme 
que nous avons vu en Italie , efi de retour;’* 
le Chevalier l’a rencontré un foir chez moi; 
il fait quhl n’efi: point marié , qu’il efi rrès- 
riche , qu’il jouit d’une bonne réputation, 
& j’ai cru remarquer qu’il ne le voyoit pas , 
fans quelque inquiétude , auiîî bien traité 
de M. d’Al ma ne. • ‘ " 

La ComtelTe Ar-atolle a foupé hier chez 
moi ; M. de Saint Phar , qu’on dit être 
amoureux d’elle , eft refté jufvju’à htiir heu- 
res trois quarts , dans l’efpoir que je le prie- 
rois à fouper ; mais comme je n’ai point 
adopté cette maniéré fi à la mode d’attirer 
du monde chez foi , je ne l’ai point retenu ; 
la Conuelfe Anatolie a été afiéz trille toute 
la foirée ; elle s’efi i.'iaint de h m/or^ine : 
après fouper , il y a eu un ch:j ho!.:cc d’une 
demi heure entr’elle , Madame de Vaicé 5c 
Madame de Clairfonds, enfuite elle a été 
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fe coucher. On n’a point encore de repro- 
che elfentiel à lui faire , mais elle prend de 
la coquetterie , elle fe livre à. Madame de 
Valcé.... Vous verrez que tout cela tournera 
mal. C’eft bien dornmage , car elle a cer- 
tainement un excellent naturel & une ame 
charmante. Adieu, ma chere fille; man- 
dez-moi des nouvelles de Madame de 
je fais déjà que l’inoculation a bien pris , 6c 
qu’elle a un peu de fievre : j’efpere que vous' 
reviendrez au bout de trois femaines : je ne ' 
m’accoutume pas à vous favoir à un^Uieue 
de moi , & à pafiêr fi long-temps fani^Ous 
voir , mais j’approuve fort que vous ne re- 
veniez point avant le temps prefcrir. Beau- 
coup de gens ne fe font nul fcrupule de 
tromper le public à cet égard , &. ci’appor-' 
ter à Paris la petite vérole. Cependant cette 
fupercherie eft bien cruelle , elle bielle ' 
également l’humanité &. la probité. 
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LETTRE XXXI. 

La Baronne à Madame de V almont^ 


1 

Ce 2 5 Avril. | 

Jl eft enfin décidé que nous partirons pour, 
la Hollande dans huit jours , M. d’Almane, 
mes enfans , Dainville & moi. Vous ima- 
ginez Jjien, Madame, qu’Hermine fera du 
v< ’ J car elle eft toujours inféparable de ' 
fâ'meré.'Nous ferons fûrement de retour 
dans un mois. Le Chevalier de Valmont 
avoir bien envie de voir la Hollande , Sc de 
venir avec nous ; mais au lieu de cela , il 
part demain pour fa garnifon. M. d’Aimeri > 
comme vous favez fans doute , Madame , 
ne l’y fuivra point ; il eft temps en , effet de 
Je lailTer fur fa bonne foi , afin de connoî- 
tre quel ufage il eft caj)able de faire d’une 
entière liberté. Il va dans une Ville où l’on 
joue beaucoup , il y fera fans Mentor , 8C 
entouré d’une foule de jeunes gens dont il 
ne recevra que de mauvais confeils ; il aura 
certainement du méiire à fe bien conduire. 

Il nous a fait fes adieux aujourd’hui , SC 
s’eft véritablement attendri en embraiTant 
Théodore ; ils fc font promis de s’éciire , 
car Us ne fe revenant que l’hiver prochain. 

Adiei», 
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Adieu, Madame; adreflez-moi votre pre- 
mière lettre à ’la Haye. Je connois votre 
goût pour les fleurs , ainfî vous pouvez 
compter fur une petite boîte des plus beaux 
©ignons de jacinthes qui foient à Harlem. 


LETTRE XXXII. 

i 

La Baronne à Madame d'OJîalis. 


D’ÂmRerdam. 

J E reviens de Broëk (i) dans l’inftant , ma 
» chere fille ; on ne peut dépeindre ce village 
fans être accufé d’embellir la vérité ; cepen- 
dant tout ce que je dirai de ce lieu char- 
mant fera encore mille fois au-delTous de la 
réalité. Tous fes habitans , quoique de fim- 
ples payfans , font très- riches j les rues font 
pavées cje briques pofées fur le champ , mais 
de differentes couleurs , formant des efpe- 
'Ces de mofaïques , 8c de la propreté qu’on 
peut defirer dans une chambre ; les mai- 
fons font peintes propres comme le lam- 
bris d’un appartement bien foigné ; tout’, 
-jufqu’aux toits , eft reluifant , brillant , 8C 
paroîi neuf; chaque maifon a un jardin ÔC 


(1 1 Qui fe prononce Broukr Ce village eft à deuxHeues 
ë’Ainfterdam. 

Tome lll% P 
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une terraHe , Tun &. l’autre fermés feule- 
ment par de jolies barrières bafles ÔC â jour 
qui lailFem voir tout l’intérieur ; la terralfe 
efi communément devant la maifon , le jar- 
din efl après , 6c la fépare de la maifon voi- 
fine ; ce même ordre fe trouve toujours , 
6c des deux côtés des rues ; les jardins font 
ornés de vafes de porcelaines de grottes de 
coquillages , de fleurs , d'arbres , 6c de pla- 
tes bandes formées par des grains de verre 
de diverfes couleurs , d'un éclat éblouilTant , 
6c rangés artücement en diiférens doflins. Il 
y a d’autres plates-bandes en petites coquil- 
les placées avec autant d’art Sc de foin que 
celles que nous arrangeons dans des tiroirs. 
Derrière les maifons 6c les jardins , on ap- 
perçoit d immenfes 6c fertiles prairies rem- 
plies de troupeaux : les étables 6c les écu- 
ries font aulîi fur les derrières , de forte 
que les voitures 6C les befliaux ne palTant 
jamais dans ces rues fl propres , rien ne peut 
les falir. L’intérieur des maifons cfl: aulïï 
étonnant que l’extérieur ; le pavé en efl: de 
pierres luifantes , communément jaunes ôC 
noires en carreaux égaux. Les principales 
pièces font boii'ées ; cette boiferie n’cfl: ni 
peinte ni vernie , elle a fa couleur narurelle , 
6c elle efl ornée des plus jolies feuiptures. 
Dans la belle piece , il y a toujours une 
grande armoire avec des battans en glaces , 
au travers defquelles on voit de charmantes 
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porcelaines , ÔC une nombreufe argenterie , 
il brillante , qu’elle femble fortir des mains 
de l’ouvrier. Nous fommes entrés dans plu- 
lîeurs mailons , nous avons trouvé par-tout 
le même ordre ÔC la même élégance. Ils ne 
peuvent s’envier mutuellement ; on croiroit, 
à runiformité de leurs habitations , que 
leurs fortunes font parfaitement égales , car 
qui voit une des maifons de Broëk , les conr 
noît toutes. A chaque maifon , il y a deux 
portes , donc l’une, qui s’appelle la porte de 
cérémonie , ne s’ouvre jamais que pour deux 
événemens , le mariage ôt la mort ; c’eft 
par cette porte qu’entrent les nouveaux ma- 
riés , ils ne la repaflent que pour être con- 
duits au tombeau ; dans l’intervalle , cette 
porte refte condamnée. Les payfans de 
Broëk. ont aulTi une chambre qui n’eft ja- 
mais habitée que le jour du mariage , 6c 
qu’ils regardent enfuite comme un temple 
qu’on profaneroit en y demeurant ; cette 
chambre eft plus ornée qu’aucune autre, le 
lit en eft exceftîvement paré 6c couvert de 
dentelles : on y voit fur une table une jolie 
corbeille qui contient les ajuftemens qu’avoit 
la mariée le jour de fa noce ; ÔC du refte , 
on n’encre dans ce réduit myfrérieux & fa- 
cré que pour le nettoyer , l’embellir , le dé- 
corer de vafes de fleurs , ou pour le montrer 
aux étrangers. 

A l'égard de leur habillement , il répond 

P a. 
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à tout le refte ; celui des hommes e(l fort 
(impie , celui des femmes efl très - recher- 
ché ; elles font vêtues de belles perfes , elles 
ont le plus beau linge ÔC. beaucoup de petits 
bijoux d'or ÔC de perles files ^ un béguin 
de toile blanche cache leurs cfieveux , ôC 
des deux côtés eft attaché avec des grandes 
épingles d’or ornées de perles fines. J’ai vu 
plufieurs fervantes arrangées ainfi j leurs 
maîtrelfes ont de plus , de beaux colliers , 
des bagues , ôC des juftes d’une plus belle 
toile. 

Leurs mœurs font d’une pureté irrépro- 
chable , ils font très-unis entr’eux , ils ont 
pour leurs enfans la plus vive ÔC la plus ten- 
dre affeéfion ; auîîi les petits enfans font ü 
accoutumés à être careffés, qu’ils font eux- 
mêmes carelfans au dernier point ; je me 
fuis arrêtée devant tous ceux que j’ai ren- 
contrés J ÔC ils venoient de leur propre mou- 
vement me ba'ifer avec une petite maniéré 
charmante. Les habitans de Broëk font très- 
fauvages ; quand ils voyent arriver des étran- 
gers , ils courent tous fe renfermer dans 
leurs maifons , ÔC refufent d’ouvrir la porte ; 
mais ils ontune galanterie naturelle, ou, pour 
mieux dire , un certain refpeéfpour lesfem- 
mes , qui les rend tout différens à leur égard; 
aufîi-/tôr qu’ils en voyent , ils s’emprelfent , 
s’aflfemblent , les fuivcnt , les conduifent , 
les mènent chez eux ( fulfent- elles avec des 
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hommes ) , & leur font tout voir avec l’air 
le j)lus honnête &, le plus obligeant. C’ell 
ainli qu’ils nous ont traitées pendant trois 
heures que nous avons pafiees avec eux. 
Leurs femmes ne forrent jamais de Broëk ; 
une fille trouveroit difficilement à fe marier, 
fl elle allolt dans un autre village un peu 
éloigné. Amfterdam leur efi auffi peu connu 
que Londres ou Conftantinople ; élles fe 
trouvent heureufes chez elles , Broèk eft 
pour elles l Univers , 5c c’eft ainfi qu’elles 
confervent leurs mœurs &. leurs vertus. Ils 
fe marient toujours entr’eux. Plulieurs no- 
bles de ce pays ont voulu époufer des filles 
de Broèk. à caufe de leurs richeiTes , mais 
aucun n’a pu y parvenir. Les habitans de 
Broëk font grand cas de leur fimplicité ÔC 
de leur état de payfans ; ils mènent une vie 
très-frugale : embellir leur habitation , eft 
le plus grand plaifîr qu’ils connoifTent ; vi- 
vre unis ÔC paifibles , eft le feul bonheur 
qu’ils apprécient. Le fang , fi beau dans 
toute la Hollande , l’eft particuliérement à 
Broëk ; tous les enfans font cliarmans , les 
hommes ont l’air robufte , les femmes font 
grandes , bien faites , communément jolies , 
& elles ont toutes le teint d’une fraîcheur 
furprenante. Enfin , ce village offre un ta- 
bleau unique dans fon genre; tout y charme 
le cœur &. les yeux 5 nul objet malheureux 
ou défagréable ne le gâte j non-feulement 
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on n’y rencontre pas un pauvre , maïs ân 
jn’y voit pas une perfonne qui paroide être 
dans un état peu aifé , pas un eftropié , pas 
un vieillard infirme , pas une maifon négli- 
gée ; la fanté , toutes les recherches de l’ai- 
fance , toute l’élégance de l’indufirie Sc de 
la propreté , la fimpliciré , la bonhomie , 
la vertu , le bonheur , voilà les biens inefiî- 
mables Ôc les images charmantes qu’on y 
trouve , & qui , jointes à la fingularité pi- 
quantes des hübillemens , des maifonsScdes 
coutumes, en font un lieu d’autant plus ex- 
traordinaire , qu’il n eft qu’à cent lieues de 
nous. 

J’ai été hier à Sardam (i) , autre villege 
plus étendu , plus riche encore que Broëk , 
où l’on retrouve à - peu - près les mêmes 
mœurs & les mêmes coutumes , mais infi- 
niment moins joli , moins propre 6c moins 
Singulier que Broëk. 

Nous achevons ici notre cours de manufac- 
tares ; nous avons déjà vu faire du papier » 
des cordes , des cables, 6cc. Nous avons vu 
à Harlem une fonderie de caraéJeres pour 
imprimer , nous avons vu auflî tailler des 
diamans. Nos enfans font enchantés de la 
Hollande , la maniéré dont on y voyage eft 
en effet bien agréable. Nous fommes dans 


(i) Vi'Iage immortalifé par Iç féjour <jue Pierre-le- 
Grand y a%it. 
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® un beau Yacht , c’eft-à-dire , dans un char- 
‘f' mant fallon ; nous côtoyons des rives déli- 
cieufes , nous pouvons lire , écrire ÔC même 
faire de la mufîque tout auffi commodément 
que dans une maifon. 

* Les deux pays qui me paroifTent contra f- 

I ter le plus entr’eux , font l’Italie ÔC la Hol- 
lande : en Italie , la nature eft majeftueufe 
J variée , elle préfente par-tout de grands 

>• effets , d’énormes rochers , de hautes mon- 

^ tagnes , des précipices , des cafcades ; en_ 

î- Hollande , le pays eft toujours plat , uni- 

- forme , des canaux , de la verdure , de pe- 
tites plantations , c’eft toujours la même 

î chofe. En Italie , on trouve à chaque pas 

I d’antiques monumens qui retracent les faits 

I les plus anciens de l’hiftoire ; l’architeélure 

- moderne y eft grande , noble , impofante , 

1 tout y frappe l’imagination , tout y deman- 

de*du détail , de l’attention & de 1 examen j 
les tableaux, comme le reftc , y font tou- 
jours d’un genre héroïque 8c fublime en 
Hollande ; aucun vellige de monumens , 
tout paroît neuf , rien n’a l’air antique ou 
vieux ; il ne faut confiJérer que l’enfem- 
ble ; dans le détail , chaque chofe perd de 
fon prix , ÔL devient mefquine 6c de mau- 
vais goût ; chaque objet, en particulier n’eft 
qu’un colifichet: l’architecfture , les arts, 
y paroiflênt ignorés. To'ut eft agréable , 
mais petit ÔClans aucune nobleffe. Les ta- 
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bleaux qu’on y trouve font d’un fini précieux, 
mais ils font prefque toujours petits , & tou- 
jours d’un petit genre , ils n’offrent que des 
objets ignobles ; en Italie , ils repréfentent 
des Héros , des demi-Dieux ; ici ce font deS 
matelots ivres , des vendeufes de choux , 
des marchandes de poiffbns ; en Italie , les 
hommes font va^ns , artificieux , pareffeux ; 
en Hollande , ils font bons , fimples , induf- 
trieux , laborieux , ils méprifent le fafte ÔC 
la magnificence. 

Adele a fini d’écrire les réponfes des let- 
tres de mon ouvrage -, & , d’après ma pro- 
mèffe , nous avons commencé le plan de 
leâure de tous les chefs- d’œuvres que nous 
délirons connoître depuis fi long-temps. Le 
jour où nous nous fommes embarqués au 
Mœrdik , j’ai donné à ma fille les lettres 
de Madame de Sévigné , & Clarifie en An- 
glois. Adele a lu dans le Yacht ces deux ou- 
vrages alternativement , & avec un plaifir 
& un intérêt dont je jouiffbis véritablement j 
elle eft aflez formée pour fentir les grâces 
du ftyle de Madame de Sévigné , & pour 
être profondément touchée des beautés fu- 
blimes de-ClarilTe ; elle a été auflî très- 
frappée du caraéfere atroce de Lovelace 
& réellement épouvantée de fon artifice ÔC 
de fon hypocrifie : c’eft ce que je defirois ; 
il eft important d’apprendre de bonne heure 
à une jeune perfonne à fe défier des hom-^ 
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mes en général , nul livre au monde ne peut 
mieux que ClarifTe infpirer cette utile 6C 
fage défiance. Adieu , mon enfant ; nous 
partons demain pour Utrecht , dans 

quinze jours au plus tard j’aurai le plaifir de 
vous embraffer. Depuis que nous fommes 
en Hollande , Théodore a déjà reçu trois 
lettres du Chevalier de Valmont ; il me les 

a montrées ; elles font d’une tendrelfe ! 

fûrement jamais Xamïtlé ne s’eft exprimée 
d’une maniéré auflî palîionnée. 


LETTRE XXXIII. 

La l^îcomtejje à la Baronne, 


J Ai. une nouvelle à vous mander , ma 
chere àmie , qui m’eût autrefois caufé une 
peine bien fenfible , mais qui ne peut m’af- 
feéfer aujourd’hui. Madame de Valcé prend 
une maifon ; elle me quitte , 6c comme on 
quitte une auberge ; .... fa belle-mere vient 
de mourir , & lailTe une fucceflion très- 
confidérable , puifqu’elle avoit hérité de 
fon frere , il y a deux ans. 

Cet événement , qui rend M. de Valcé 
^ immenfément riche , le rend aulîi digne 
de toute la tendrelfe de fa femme ; je 
crois qu’il n^attache pas un grand prix à 
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ces démonftrarions j cependant il éfl: fa- 
cile , foible & borné : il n’d! pas féduit ; 
mais il fe laifle fubjuguer. Il prend un état 
demaifon extravagante ; M. de Liuiours ôC 
moi nous avons été confulté fur rien ; nous 
ne nous plaindrons point ; car c’eft avoir 
un grand tort que d’appren ire au public 
ceux de fa fille. Madame d« Valcé eft dans 
un enyvrement qui m’humilie , me fait 
pitié; qu’on eft à plaindre , quand l’argent 
peut caufer de femblables émotions puif- 
qu’on eft incapable d’éprouver jamais celles 
qui viennent du cœur ! Adieu, ma chere amie; 
je vous attends avec une extrême impatien- 
ce ; j’ai mille chofes à vous dire qui me pe- 
fent cruellement , 6c qu’il eft impoftible 
d’écrire. 


« 4i 
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LETTRE XXXIV. 

M. de Lagaraye à Porphire^ 


\l vient de m’arriver une petite aventure 
qui me paroît faite pour intérelTer une jeune 
Philofophe , & qui peut faire naître des 
idées utiles 8>C neuves. 

Vous favez qu’un de mes vôifins , M. de 
Vaiincourt , éleve un de fes neveux , enfant 
infortuné , fourd 6c muet, de naiiTance ; 
vous avez pu voir chez moi ce jeune hom- 
me , qui s’appelle Hippolyte , & dont la 
phyfionomie, pleine d'exprelîion , eft très- 
ramarquable ; cependant , comme il y a 
deux ans que vous n êtes venu à Lagaraye , 
il efl: vraifemblable que vous n’en aurez 
confervé qu’une idée confufe ; il n’eft pas 
inutile de vous le faire connoître. Hippo- 
lyre n’ell: point joli , mais il a un vifage fi 
gai , un fourire fi fin , un regard fi péné- 
trant , qu’il efi impofTible de n’être pas 
frappé de fa figure ; fes prunelles ont un 
mouvement rapide S< continuel , qui rend 
fa phyfionomie auffl animée que fpirituel- 
le ; c’eft par les yeux qu’il écoute , qu’il en- 
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tend 8c qu’il s’exprime ; on y voit une ca- 
riofité habituelle ÔC confiante, & l’on y dé- 
couvre avec facilité fes idées , fes fenfations 
& tous les fentimens de fon ame. Il y a en- 
viron deux ans que fon oncle partant pour 
Paris , & comptant n*y relier que fix fe- 
maines , ne voulut point le mener avec lui ; 
je m’en chargeai pourcetteefpace de temps, 
ÔC le jeune Hippolyte , alors âgé de qua- 
torze ans , vint avec joie s’établir à Laga- 
raye. Comme il efl naturellement fenfible 
& bon , & que fon malheur ajoute à l’inté- 
rêt qu’il infpire , il efl aimé de tout ce qui 
le connoît ; il a été élevé par un oncle ver- 
tueux ; il a toujours été traité avec indul- 
gence ÔC tendrefie ; il n’a jamais reçu que 
d’excellens exemples , fon cœur efl auffi 
tendre que pur 6c reconnoiffant. Huit jours 
après le départ de fon oncle , tout-à-coup 
il tomba malade d’une fievre maligne ; il fut 
vingt-neuf jours dans le plus grand danger; 
je le foignai avec une véritable afFeélion ; 
je le veillai plufieurs nuits ; il me prouva 
que la reconnoiflance n’a pas befoin , pour 
fe faire entendre , du fecours de la parole ; 
fes yeux me parloient ave,c une exprefîîon 
moins trompeufe Sc plus touchante que les 
plus éloquens difcours. J’eus le bonheur de 
lui rendre la fanté, II étoit en pleine conva- 
Jefcence , lorfque je reçus une lettre de M. 
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de Valincourt , qui me mandoic que des af- 
faires importantes le retiendroient à Paris 
au moins fept ou huit mois encore , qu’il 
me prioit de lui envoyer Hippolite , & de 
le confier à fon homme d’affaires , prêt à 
partir pour l’aller rejoindre. Hippolyte ne 
me quitta point fans répandre beaucoup de 
' pleurs ; je priai fon condudeur de me dou- 
ner de fes nouvelles aufli-tôt qu’il feroit 
arrivé à Paris; M. de Valincourt m’écrivit 
pour me remercier &C m’apprendre que fon 
neveu jouiffoit d’une fanté parfaite ; enfuite 
j’ai été pendant plus de dix-huit mois fans 
en entendre parler. Hier on m’apporte une 
Lettre de la Pofie : je l’ouvre ; je vois une 
écriture affez mal formée , Sc qui m’efi in- 
connue ; je regarde la fignature : quelle eft 
ma furprife , en lifant le nom d’Hippolyte 

de Valincourt ! Alors je lis, avec autant 

d’émotion que de curiofiré , une Lettre con- 
çues en ces termes : 

» O quels trailfports peuvent égaler les 

» miens ! Je fuis donc affuré mainte- 

» nant que toute ma reconnoiffance vous 
» fera connue ! je puis donc vous remercier 

» dans votre langage ! Mon Pere ! ô 

» laiffe-moi te donner ce nom ; puifque tu 
» m’as fauvé la vie , puifque j’ai pour toi 

)) les fentimens du fils le plus tendre ! 

» Mon Pere, quel eft mon bonheur ! un hom- 
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>} me auHi bon , aullî bienfaifant que toi (i) 

» me procure le plaifir inexprimable de te 
» parler , de t’entendre fi ru daignes m’é- 
» crire, de .te faire lire dans mon cœur !... 
» Je n’avois que des idées , je penfe à pré- 
» fent , je réfléchis , je fens dans toute fon 
» étendue tous les charmes , toute la félicité 
» attachée à l’état de l’homme ; . ... que 
» de vérités fublimes mon nouveau Bienfai- 
» teur m’a fait connoître ! Avant d’être inf- 
» truie je ne doutai point de l’exiftence 
w d’un Etre fuprême , Créateur de l’homme 
» Sc de l’Univers, mais j’ignorois fa Loi ; 
» fans mon refpe£bable & cher Inflituteur , 

» je n’aurois jamais lu l’Evangile Ah, 

» faut-il s’étonner que l’homme foit fi bon , 
» fi vertueux , quand il trouve dans ce livre 
» divin la connoilfance de fes devoirs , ÔC 
» tout ce qui peut lui faire chérir la vertu !.... 
» Mille fois au fond de l’ame, je l'avoue- 
» rai , l’excès de votre bienfaifance étoana , 


(i) M. l’Abbé de l’Epée , qu’on ne peut louer digne- 
ment , qu'en expofant le tableau de Ta vie. Il confacra 
fa fortune au foal-gement des Pauvres , fes lumières 
& fes talens à ri;iilru6lion des Sourds & Muets de 
nailTance ; il arrache ces infortunés à l’etreur, à l’i- 
gnorance } il les rends à la Religion , à l’Etat , à la So- 
ciété ; il leur apprend ( par le moyen d'une méthode 
dont il eft l’inventeur ) à lire , a écrire , à compter. Il 
«Il l’auteur d’un ouvrage auiïi ellimable qu’ingénieux 6c 
utile , qui a pour titre : Injlitution. des Sourds & Muets 
de NaiJJ'ance. ^ 
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» confondit ma foible raifon ; l’humanité 
» m’étoit cbere fans doute , la compaffion 
» avoit des droits puiffans fur mon cœur , 
» mais jê ne pouvois concevoir comment on 
I) fe devouoit ainfi tout entier à des foins (i 
» trilles Sc fi pénibles! hélas, je neconnoilTois 
i) quelaLoi naturelle, je n’étois pas fait pour 
» comprendre ia perfeclion ; aujourd’hui 
» que la Religion m’éclaire , fadmire , fans 
») étonnement , vos vertus fublimes, 6c cel- 
» les du fage à qui je dois une nouvelle 
» exiflence ; je conçois facilement que 
» l’homme foit un être fi parfait , puifque 
» la Religion , les Loix , l’honneur bc la 
» nature feréunilTent pour le porter au bien! 
» Auroit-il même befoin de la crainte des 
» châtimens pour s’interdire le mal ?.... 
» ne lui fufHt-il pas de favoir qu’il efl haï 

» s’il efl méchant ! Des Médians !..... 

» feroic-il vrai qu’il en exillar !.... Ce doute 

» me trouble 6c m’afîli'îe Mais enfin 

» s’il en efl, ces Monitres infenfés font fû- 
» rement trop rares pour pouvoir redouter 
» d’en rencontrer jamais. Je dois donc nie 
» flatter de ne voir que des hommes fenfi- 

» blés 6c bienfaifans Depuis mon fé- 

)) jour ici , j’ai eu l’occafion d’en obferver 
» de diifetcnts états , ÔC je n’cn ai connu que 
» de vertueux ; à’ l’école où je m’inflruis , 
» avec une foule d’enfans 6c de jeunes gens 
» de mon âge , j’ai vu fouvent des étrangers 
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» alîîfter à nos leçons , j’y ai vu entr’autreî 
» un grand Souverain (i) qui m’a prouvé 
U par les témoignages d’eftime & de véné- 
» ration qu’il donnoit à mon Maître , que 
» les Rois favent diftinguer , honorer ÔC 
a récompenfer le mérite & la vertu. 

» Enfin , chaque objet nouveau que je 
» vois, chaque connoUFance que j’acquiers, 
» ajoute à mon affe£lion pour les hommes : 
» ô mon Pere ! quand je pourrai retourner 
» en Bretagne , me permettras-tu de t’ai- 
» der quelquefois dans l’emploi facré que 
M tu t’impofes ? Je ne puis être heureux 
» qu’en partageant ma vie entre mon on- 
» de &. toi. « 

Eh bien , mon cher Porphire , n’enviez- 
vous pas le deftin d’Hippolyte î il n’a jamais 
vécu que dans la folitude avec des gens 
vertueux , il n’a jamais entendu parler pl’ia- 
difcrétion , la médifance , la calomnie font 
des vices dont il n’a point d’idée ; il ne juge 
des hommes que par des démonftrations 
trompeufes ; il les voit fe fourire , s’embraf- 
fer , fe traiter mutuellement avec autant 
d’amitié que d’égards ; il prend la faulfeté 
pour de la tendrelTe , 6c la politefle pour 
de la fenfibilité ; il croit habiter un Paradis 
terreftre ; il regarde tous les hommes com- 
me fes am's , comme fes freres !..... Dou- 


(i) L’Empereur. 


ces 
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ces Sc charmantes illufions que la leôure 
feule détruira bientôt ! Hélas ! que devien- 
drR-t-il en parcourant les faftes fanglans de 
THiftoire ! Avec quel douloureux étonne- 
ment , Sc quelle profonde indignation ne 
lira t-il pas l’éloge des Conquérans barba-* 
res qui ont défolé l’univers ! - . . , O Por- 
phire , pour avoir bonne opinion des hom- 
mes, faut- il donc être fourd ôc muet de 
nailTance (i) ? 


(i) L’auteur a pris le fond l’idée de cette Lettre dan» 
vm Ouvrage Angiois intitulé The Volrà , le inonde. Voici 
le paflage. 

>* At the village of Aronche , in the province of 
>« Eflramadura ( Says pn old Spanish .iuthor ) Lived Gon- 
M zalcs de Caftro , who from the âge of Twelve to 
fjfty-two was deaf , dumb , and blind. His chearfu! fub- 
M miflion to fo déplorable a misfortune , and The mis- 
»» fortune iifelf , fo endeated him to the village , That 
J» to worihip the holy virgin , and to Love and ferve 
Gonzales, were confidered as duties of'the famé im- 
»» portance ; and to negleft the Latter was to oflfend the 
n fornaer. 

» It happened one day, as he was (îting at his door 
M and offeiing up his mental prayers to St. Yago , That 
n He foiind himfelf , on a fadden , reftored to ail the 
»» privilèges he had Loft. The news ran quinckly Troug 
,»» the village and old and young , rich and poor The 
»* bufy and The idle , Trongel round him with congra- 
tulations. 

. M But as if the bleflings of This life were only given 
»» us for affliéfions , he began in a few weeks to lofe 
»* the rclish of his enjoyements , and to repine at the 
♦> poftelHon of Thofe faculties which ferved pnly to dif- 
M cover to him The' fo'Iies and difeorders of his neigh- 
bouts and to te.tch him That the ir.tent of fpeech was 
»» too often to deceive. 

. ») Xhoiign the inhabitants cf Aronche were as ho« 

'2 OifiC ilU Q 
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>» neft as otîier villagets , yet Gonzales , vho ^ad fof* 
)> med his ideas of men and Things form Their na- 
« tores and iifes , Grew otFended at Tneir manners* 
» Hefaw The avarice of âge, the prodiga ity of youth » 
» The frauds of Levers, The infolence oftherich, th» 
>* Knavery of the poor , and the depraviry , of ail. 
>* Thele, as he faw and heard , he fpoke of wiih com- 

plaint , and endeivoured by te gentle'â admonitions to- 
>* excite men to gooHness. 

>» Ftom This place The ftory is torn out to the laft 
» paragraph , which fays That he lived to a confortable- 
y> old âge , defpUed , and hated by his neighboors for 
» pretenriing to be wifer and better than Themfelves , 
>* and that he breathed out his foui in Thefe mémorable 
M words , That he who would enjoy mani friends. antt 
» Lire happy in the world , should be deaf f dumb , an4i 
» bliad to the folliu and vices of it. » 


J^oici ta traduHion Littérale. 

’ » Au village d*Alonche i dans la province d’Ffîra- 
s* madure , ( dit un ancien Auteur Efpagnol ) vivoit 
H Gonza è$ de Caftro , qui depuis l’âge de IJ ans juf- 
»* qti’à celui de si . fut fourd . muet 8t aveugle. Sa fou*» 
» milTion i une infortune fi déplorable , & Vinfortnne 
>* elle même le rendit cher à tout le village , de maniéré 
»* que prier la Sainte Vierge , fervir & chérir Gonzales , 
»♦ paroiffoient deux devoirs de la meme importance ; ?C 
n dans l’opinion générale , nég'iger Conz.ilès c’étoit of- 
>* fenfer la Sainte Vierge. Un jour qu’il étoit affis a fa 
»> porte , priant mentalement Saint- Jacques , tout-à-couj> 
» fa l.'<ngue fe délia , & il retrouva l’utge des fens qu'il 
»* avoit perdus j la nouvelle s’en répandit promptement , 
» & les vieux At les Jeunes , les riches & les pauvres ^ 
M les gens affairés & les pareffeux , s’affemb'erent autour 
a de liû pour le féliciter. Mais combien tromoeufes font 
M les bénéliffions de cette vie ! Gonzalès bientôt perdit 
» le goût de ces Jouiffaivces , & fe plaignit des facultés 
a* qui ne fervoient qu’à lui découvrir les folies St les 
» défordres de fes voifins , 8t à lui apprendre que tro^ 
» fuuvent on abufoit du don de la parole pour tromper* 
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♦» Qnoique îes Habitaiw fuflent aufli honnêtes que 
»» d’autres Villageois , cependant Cîonza'ès , q. i s’é- 
» toit formé des idées fur les hommes & fur les cl-.o- 
»» Tes d’après leur nature & le.ir ufage , fut ind gné 
»* des mœurs de fes compatriotes ; il vit l’avarice de 
>» de la vieilleffe , la prodigalité des jeunes gens , les que- 
»» relies des frétés , les tromperies des amans , les tra- 
hifons des amis , l’infolence du riche , la fripon^ 
>* nerie du pauvre , la dépravation de tous. Il s’en pl.ai- 
♦» gnit , il tâcha par des fages confeüs , d’exciter les 
»* hommes à la bonté « — tn cet endroit l’hidoire eft 
déchirée jufqu’au dernier paragraphe qui dit : que 

»» Gonzales parvint à la vieil’elfe haï & rr>éprifé pac 
»» fes voifins , parce qu’il étoit meilleur & plus fage 
>» qu’eux ; & qu’en expirant il dit ces mémorables paro« 
» les : que pour avoir beaucoup o’amis 8c pour vivre heu- 
M reux dans le monde, il faudroit être fourd , muet 8c 
>♦ aveugle aux folies & aux vices dont il eft rempli. 
♦» The Volrdf vol. i. »» ^ 



LETTRE'XXXV. 


' La Baronne à Madame de Valmonu 


De Paris. 

M d’AImane ÔC Théodore font partis 
hier pour Srrasbourg , ÔC moi , au lieu de 
refter dans ma maifon , je fuis entrée ce 
marin avec Adele dans un petit apparte- 
^ment que )’ai loué dans l’intérieur du Cou- 
vent de*** , $C nous y palferons l’été 5Ç 
l’automne. Je dis à ma fille que des raifons 
d’économie m’ont décidée à ce parti \ mais 
au vrai , comme elle commencera à entrer 
dans la fociécé Tiiiver prochain , j’ai defiré 

Qi 
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qu3 ce premier début dans le monde fôt 
pricédé de fix mois de retraite abfolue. p 
d’ailleurs , je ne fuis pas fâchée qu’elle voye 
des P enjîonnairçs ; en connoiflant Teduca- 
tion du Couvent , elle appréciera davantage 
celle qu’elle a reçue* Cet après midi , nous 
nous fommes promenées dans le jardin ,, 
nous avons rencontré beaucoup de jeunes 
perfonnes de l’âge d’Adele , qui , en nous 
voyant fe font mifes à courir de toute leur 
force pour nous éviter , & en faifant de 
grands éclats de rire. Adele m’a demandé 
raifon de cet étrange procédé. Pourquoi 
donc ces fuites ÔC ces rires , m’a-t-elle dit ? 
Ce font nos figures > ai-je répondu , qui ex- 
citent cette frayeur & cette gaieté. — Mais 
qu’avons-nous donc de formidable Sc de ri- 
fîbîe ? — . Rien en effet ; aufîi tout fimple- 
ment on ne fait que fe moquer de nous. ^ 
S’en moquer , ÔC pourquoi ? . . . . —, La 
malignité faifit un ridicule &. s’en moque-, 
la fottife fe moque fans aucune raifon. — 
'Ainfî donc toutes ces jeunes perfonnes font 
imbécilles ? —, Peut-être ont-elles beau- 

coup d’efprit naturel , mais elles ont toute 
la fottife que peut donner une mauvaife édiv 
cation , c’eft-à-dire, de la niaiferie, de la 
fauva^erie , de l’impolirefle , de la groflîé- 

reté — Quoi ! perfonne ne les reprend 

donc d e ces défauts ? — . Abandonnées de 
€urs n:i eres , elles font livrées à des gouver- 
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^ nantes incapables de les bien élever , & qui 

■ d’ailleurs les lailTent à elles-mêmes toute la 
journée , fans fe donner la peine de les ob- 
ferver de les fuivre. _ Oh , les pauvres 
petites , on ne doit que les plaindre , ce n’eft 

- pas leur faute fi elles font ridicules !.... Si 

■ j’eufiTe été mife dans un Couvent , fi je n'a- 
: vois pas la plus tendre des mères , j’aurcws 

- tous ces défauts. — . Oui , fans doute , ma 
■- chere Adele, ôc cette douce indulgence que 

vous montrez n’eft, au fond , que de la juf- 
. tice , confervez-la précieufement ; fi vous 
la perdiez , vous terniriez l’éclat de toutes 
vos vertus , & vous deviendriez ingrate en- 
vers moi ; car vous ne pouvez vous enor- 
gueillir des qualités. des talens que voua 
polTédez , fans oublier que c’eft à moi que 
vous le devez. 

Ne vous atrriftez point, Madame, en vous 
repréfentant la petite mine d’^Adeleà travers 
une grille ; nous ne recevons point de vifites » 
excepté Madame d’Oftalis Madame de 
Limours qui entrent dans le Couvent ; ainfi, 
nous n’allons point au parloir, à moins que 
ce ne foit pour prendre une leçon de pein- 
ture ou de danfe ; alors ce n’eft point à 
travers la grille ; nous allons dans le parloir 
extérieur. Au refte , nous menons une vie 
charmante, la lefture fait nos délices; nous 
lifons préfentement Télémaque le matin » 
& ‘les Fables de la Fontaine dans l’après: 
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midi. A chaque page, Adele tranfportée mô 
remercie de lui avoir refufé ces Ouvrages 
admirables lorfqu’elle étoir trop peu formée 
pour en connoître le prix , ÔC elle ne peut 
concevoir qu’on ait la folie de les faire lire 
à d.es enfanf. La le£lure a pour elle tant 
d'attrait , qu’elle nuiroit à fes autres occu-» 
pations. , (i je n’y prenois garde ; enfin , 
cette méthode fi fimple me paroît fi bonne , 
qu’il me femble impofiîbie qu’elle , ne foît 
pas un jour univcrfellement adoptée. i 


LETTRE XXXV L ' 

La même à la même^ 

F iA pauvre Adele vient d’éprouver plu- 
lieurs chagrins dont je vais d’abord , Ma- 
dame , vous expliquer les caufes. Parmi 
douze ou quinze Penfionnaires en chambre 
qui font ici , il y en a une qu’on appelle 
Mad emoifelle de Ccllgni ; cette jeune per- 
fonne, âgée de dix-fept ans, efi d’une très- 
jolie figure; au refie , aulîî mal élevée que 
les autres , mais née avec alfez d efprit pour 
favoir , quand elle le veut , difiimuler fes 
défauts, fur tout à des yeux de ^uia:^e ans 
& dem'u Elle a fait pluficurs avances à ma 
fille , qui , naturellemem recomioiiraarc ^ 
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fenfible , en a été très- touchée. J’ai bien 
vu que cette liaifon ne convenoit nullement 
à Adele, mais j’ai voulu qu’elle lui fervît de 
leçon , 6c je la lui ai lailTé former. En confé* 
quence , j’ai permis qu’ Adele attirât Ma- 
demoifelle de Céligni , qu’elle lui donnât à 
déjeûner quelquefois , & qu’elle l’engageât à 
venir dîner avec nous. Comme je ne quitte 
jamais Adele un moment , j’ai toujours été 
en tiers entr’elle ôc fa nouvelle amie. J’af 
bientôt remarqué que cette derniere trou- 
voit ma préfence infiniment gênante. Un 
jour , à la promenade , j’ai feint d’être fati- 
guée , je me fuis alîife , 6c j’ai dit à ma fille 
de fe promener avec Mademoifelle de Cé- 
ligni ; au bout d’une demi-heure y elles font 
revenues me trouver , ÔC je me fuis apper- 
çue qu’Adele avoir l’air mécontent , £>C qu’elle 
traitoit Mademoifelle de Céligni avec alTez 
de froideur. Je me fuis doutée de la vérité y 
mais je n’ai point queftionné Adele , & nous 
nous fommcs couchées fans nous expliquer 
à cct égard. Le lendemain , pendant qu’A- 
dele écrivoit des extraits, j’ai été faire une vî- 
fîte à la fœur Saint Hekne , une religieufe 
de mes amies , qui fait toujours la prem'iere 
toutes les nouvelles du Couvent ; je lui ai 
confié ma curiofité , & le defir que j’é- 
prouvois de favoir ce que Mademoifelle de 
Céligni avoir dit à ma fille ; alors la feeur 
Sainte Hélene ( qui déjà en fecret m’avoip 
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avertie de me défier du caraftere de Madc?- 
moifelle de Céligni ) m’a conté que cette 
jeune perfonne prétendoit qu’Adeie s’étott 
plainte de l'efclavage où je la retenois , en 
-la fuivant toujours comme [on ombre. Après 
■ce récit , j’ai été rejoindre Adele , 6c je lui 
.rendit fidèlement le rapport de la Sœur 
:Sainte Hélene ; Adele m’a écoutée avec la 
tranquilité que devoit lui donner la certitude 
que je ne croyois pas un mot de cette hir. 
toire. Efi-il pofiible , a-t-elle dit , qu’on 
puilTe poufier à cet excès la faufieté , la 
•méchanceté ! . . . . A préfent , Maman , je 
vais vous dire la vérité. . . , Mademoifelle 
•de Céligni , mécontente de ma froideur , 
m’impute tout ce qu’elle-même m’a dit 
•hier. ... — Vous ne m’apprenez rien de 
nouveau , hier je devinai à votre air ce que 
vous m’avouez aujourd’hui : j’étois bien fûre 
auflî que les détails de votre converfation 
feroient contés d’une maniéré infidelle , Sc 
'je n’ai quefiionné la Sœur Sainte Hélene 
qu’afin d’être en état de démafquer à vos 
yeux Mademoifelle de Céligni. ^ Quoi , 
Maman , vous faviez donc qu’elle étoit mé- 
dhante ? _ Je voyois qu’elle n’a point de 
pr-incipes , qu’elle eft très-bavarde , & par 
conféquent je ne doutois pas qu’elle ne fût- 
irès-capable de mentir, de faire des tra- 
calferies. Eh f pourquoi ma chere Ma- 
man n’a-t-eile pas daigné m’édairer ?....— 

J’ai 
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7’aî defîré que l’expérience même vous dé- 
trompât. -, Maman , vous me foulagez 
d’un grand fardeau , il m’en coûtoit de 
vous avouer qu’elle avoir voulu me donner 
de pernicieux confeils ; cependant j’étois 
décidée à vous en parler , puifque je l’étois 
à ne jamais la revoir même avant que vous 

m’euffiez appris qu’elle m’a calomniée 

—, A ne jamais la revoir ! voilà ce que je 
ne foulFrirai point., . . — Comment donc , 
Maman ! . . . . — 11 faut éviter de fe brcvuil- 
ler , une rupture fait du bruit , ÔC nuit tou- 
jours à la réputation des deux perfonnes qui 
fe défunilTent ; on peut s’éloigner infenfi- 
blement & par degrés , ce qui ne produit 
point de fcenés , point d’hiftoire dont le 
public puifle s’amufer ; enfin , fouvenez- 
vous qu'il eft plus prudent de délier que de 
rompre _ Quoi ! Maman , nous verrons 
toujours Mademoifelle de Céligni ? . , . . — 
Vous ne l’attirerez plus , mais vous la rece- 
vrez avec politelTe ; vous ne lui direz plus 
que vous l’aimez , mais vous lui témoigne- 
rez les mêmes égards..., — Il eft dur 
pourtant de vivre avec une perfonne qu’on 
méprife !...—, Il faut apprendre à vivre 
avec des gens dangereux , bavards , indif- 
crets , parce qu’on en rencontre dans le 
monde ; on doit les éviter quand on le peut ^ 
mais il faut les lupporter patiemment quand 
on en trouve , ou lorfqu’on a eu l’impru- 
TomclU, R 
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dence de fe lier avec eux. Ah', cette irri» 
prudence , je n’y retomberai plus ! Avant 
de former une liaifon , j’étudierai long- 
temps le caraéfere de la perfonne pour la- 
quelle je me fendrai quelque penchant. 

Vous ferez bien auflî de vous informer de 
fa réputation , 6c même de celle des gens 
qui lui font attachés , car oh peut ordinai- 
rement juger de la délicatefle d’une per- 
fonne par le choix de fes amis , ce qui eft 
une raifon de plus pour nous porter à n’en 
choifir que d’eftimables. 

D’Après cet entretien , Adcle s’efl: décidée 
à revoir Mademoifelle de Céligni , ÔC à 
la traiter de la maniéré que j’ai preferite ; 
mais cette obéiffauce lui coûte beaucoup : 
dans une déhance continuelle de Mademoi- 
felle de Céligni , elle ne lui parle exacte- 
ment que delà pluie & du beau temps , crai- 
gnant toujours , de fa part, une interpréta- 
tion maligne ; 6c pour éviter qu’elle ne faiïb 
fur elle une nouvelle hiftoire , elle'a la pré- 
caution de ne lui jamais dire un mot à demi- 
bas , 6c de ne jamais fe trouver feule avec 
elle un moment. Cette contrainte continuelle 
l’accoutume à la circonfpeftion , à la pru- 
dence, ÔC en même temps entretient le re- 
pentir amer qu’elle éprouve d’avoir formé fi . 
légèrement une liaifon fi peu faite pour elle. 

Adieu , Madame , j’ai reçu hier une lettre 
de *** 5 dans laquelle on me mande que 
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îe Chevalier de Valmont n’eft ni embarrafle 
ni ébranlé par toutes les moqueries que tous 
fes camarades font de fa fageffe ; on ajoute 
que ceux- même qui lui relTemblent le moins» 
lui pardonnent fes principes en faveur de fes 
grâces & de fa fimplicité. Je partage bien 
lincérement, Madame , la joie que doivent 
Vous caufer fes fuccès 2<. fa conduite. 


LETTRE XXXVII. 

Le Comte de Rofeville au Baron 

fommes enfin de retour à ** , rfton 
cher Baron ; j’y ai ramené mon Éleve dans 
fa dix-neuvieme année , £>C lieureufement 
afiez fortifié dans fes priircipes , affez for- 
mé , pour être en état de réfifier aux fé- 
duéfions que l’amour lui préparoit.’ Nous 
avons retrouvé Staline , encore libre , en- 
core fur les bords du lac *'•'* , dans la maifon 
de fon pere. Sous différens prétextes , &C- 
enfin fous celui d’une fanté languifiante 2>C 
délabrée , elle a trouvé le fecret d’éluder _6C 
d’éloigner toutes les propofitions de mariage 
qui lui furent faites en notre abfence. Le 
lendemain de l’arrivée du prince , il reçut 
un billet qui contenoit ces mots : 

« Je ms meurs,... Hélas ! avant d’expirer, 

y k Z 
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>) ne pub- je me flatter de voir un inflanf 
» mon bienfaiteur , mon libérateur !... Ah ! 
» s’il refufe à mes vœux cette grâce , mes 
» derniers momens feront aufla douloureux , 
» que ma vie fut infortunée. Stoline. » 

Le prince , les yeux remplis de larmes , 
m’apporta ce billet , &. fans me donner le 
temps de parler : Il feroit inutile , me dit-il , 
de vous oppofer au delTein que j’ai d’aller , 
dans ce moment môme , chez Alexis Ste- 
zen, . , . Moi , interrompis-je , chercher à 
vous empêcher de faire un aôe d’humanité! 
pouvez-vous le croire ?... Ah , mon ami ! 
s’écria le prince en m’embralTant avec l'ex- 
preffion de la plus vive reconnoiiïance. . , . 
Je n’exige qu’une chofe , repris -je , c’eft 
que nous menions avec nous un Médecin , 
afin que vous fâchiez au vrai quel efi: l'état 
de Stoline ; défignez vous-même le Méde- 
cin qui vous infpire le plus de confiance. Le 
prince , après un moment de réflexion , 
nomma le docfeur Walter ; je l’envoyai 
chercher fur le champ , ÔC nous partîmes 
àuflî tôt qu’il fut arrivé. Nous trouvâmes 
Stoline dans un grand fauteuil j avec tout le 
coflume d’une malade, un air très-languif- 
fant , un vifage un peu pâle , mais plus tou- 
chant & plus charmant que jamais ; fon 
émotion ôc fa joie , à la vue du prince , ne 
furent que trop vifibles. .... Elle rougir, 
elle pâlir , ôC fes yeuxfe remplirent de lar- 
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mes; ella fir un mouvement pour fe lever, 
& retomba dans fon fauteuil ; le prince , 
au moins aufîî troublé qu’elle , s’alTit en bal- 
butiant quelques mots que je ne pus en- 
' tendre ; enfuite , s’adrefiant à la mere de 
Stoline , il lui dit qu’il avoir amené u» Mé- 
decin , & il ordonna qu’on le fit entrer. 
Pendant ce difcours , je regardois fixement 
Stoline , ÔC je remarquai que la vifîte du 
Médecin lui déplaifoit beaucoup. Le doc- 
teur Walter parut , nous le lailTâmes feul 
avec la malade , ÔC nous paffâmes, le prince 
& moi, dans une autre chambre. Au bout 
d*un demi-quart d’heure , le dodeur vint 
nous retrouver , & nous affûta pofirive- 
m.ent que non-feulement l’état de Stoline 
n’avoir rien de dangereux , mais qu’elle fe 
portoit fi bien , qu’il n’étoit même pas pof- 
fîble quelle fe crût malade ; ÔC ma conf- 
cience m’oblige , continua le doéfeur , à 
déclarer qu’il y a certainement quelque ar- 
tifice là-deffous Ce témoignage d’un hom- 
me aufii honnête qu’habile , & que perfonne 
n’avoit pu prévenir , me parut faire une pro- 
fonde imprefiion fur l’efprit du prince ; il 
fe promena à grands pas dans la chambre 
avec beaucoup d’agitation ; enfuite , fe tour- 
nant vers moi : Partons , me dit-il ; rien ne 
me retient plus. A ces mots , il fortit préci- 
fiitamment , je le fuivis, charmé de fa fer- 
meté ÔC de le voir s’arracher de ce dange* 

R5 
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reux féjour fans dire adieu à Stoline. A peine 
fut il en voiture , qu’il fe reprocha cette ac- 
tion comme une cruauté ; il fe repréfenta 
Stoline dans les pleurs , il excufa fes artifices 
en faveur du fentiment qui les pToduifoit ; 
& comme s’il eût voulu fe venger de la fa-*' 
tisfadion que me caufoit la vi£loire qu’il 
avoit remportée fur lui- même , il me laiffa 
voir fans aucun ménagement & fes regrets 
& fa foiblelfe. Je l’écoutai fans montrer la 
plus légère émotion ; ma tranquillité l’irrita > 
il auroit mille fois mieux aimé dec fermons 
que cet air de fécurité -, outre le plaifir de 
m’inquiéter , des reproches demaparteulTent 
établi une difcufllon en réglé , prolongé 
un entretien li intérelTant pour lui , au lieu 
que la converfation tomboitnéceflairement ; 
cependant , quand je vis que le prince alloit 
réellement fe mettre encolere^, je pris enfin 
la parole : Vous ne réuflîrez point , lui dis- 
je , à m’alarmer , je fais que l’humeur peut 
bien quelquefois vous faire djre des extra- 
vagances , mais vous m’avez toujours prouvé 
que dans toutes les occafions effentielles , 
vous ne confulciez jamais que l’honneur 8C 
' la raifon ; que m’importent vos’difcours , 
quand je ne puis avoir d’inquiétude fur votre 
conduite ! Ces paroles flattèrent d’au- 

tant plus le prince , qu’elles furent pronon- 
cées d’un ton brufque , ôc comme fi la vé- 
rité feyle me les eût arrachées. Le prinçQ 
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s’adoucit ; le defir de julHfier l’ertime qu’il 
m’infpiroit le rendit à lui-même, il me ten- 
dit la main , 6c poufiant un profond fou- 
pir ; Oui , dit- il , vous me cornoilTez mieux 
que je ne me cennois moi-même !... Votre 
confiance me fortifie , & m’élève trop à 
mes propres yeux, pour ne pas me flatter 
de la piériter toujours. 

Quelques jours après , le Chevalier de 
Murville , à ma priere , fut trouver Stoline ; 
il lui parla de maniéré à lui faire fentir les 
conféquences de fa conduite; & cette jeune 
perfonne , après quelques incertitudes , s’efl 
enfin décidée àT combler tous les vœux du 
fidele Mirandel , elle vient de l’époufer ÔC 
de partir avec lui pour la province de 
Maintenant qu’elle efi: à cent lieues de la 
Cour, je fuis délivré d’une bien vive inquié- 
tude. Le prince a reçu cette nouvelle avec 
courage ; il efi trifie , mais il cherche à fe 
diftraire , Sc fe livre à l’étude avec plus 
d’ardeur que jamais. Il y a quelques jours 
que j’eus à fon fujet une longue converfa- 
tion avec le prince fon pere , qui defire le 
marier cette année, ce que j’approuve fort;, 
mais la princclfe qu^oa vouloir lui donner » 
efi extrêmement laide , ôc plus âgée que lui 
de lîx ans ; s’il faut , clans une circonftance 
femblable , confulter fur- tout la politique , 
doit- on encore lui facrifier les intérêts les 
plus chers I d'ailleurs ; il me femble c^ue les 

R4 
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alliances entre les fouverains ne font utik» 
que par les avantages préfens qu’elles pro- 
curent ; malheureufementon nepeut gueres 
compter fur l’union qu’elles cimentent ; 
l’ambition brife bientôt ces liens facrés ; ce 
font , non les alliances , mais la modération 
du prince , les forces de l’état , la fagelTe 
du gouvernement , qui préviennept les 
guerres 6c qui font fleurir la paix. D’après 
ces réflexions , j’ai propofé une jeune prin- 
ceflê d’une figure aimable , d’une éducation 
diftinguée , & qui par fa douceur , fes ta- 
Jens ÔC fon caraârere fera fûrement le 
bonheur du prince & l’ornement de la 
Cour. AuflI-tôt que j’aurai vû former une 
union fi bien alTortie , il ne me reflera plus 
qu’un defir , celui d’aflifter aux noces de 
Théodore ÔC de Confiance ! Il efi bien 
doux , après douze ans à* expatriation , de 
fe trouver dans fon pays , au milieu de fa 
famille ÔC de fes amis ; mais je ne quitterai 
point * * , fans un cruel déchirement de 
cœur , ou , pour mieux dire , il me feroit 
impofiible de la quitter , fans la certitude 
d’y revenir. J’y lailTerai l’objet de toutes les 
penfées qui m’ont occupé depuis douze 
ans !.. . Vous concevrez mieux qu’un au- 
tre , mon cher Baron , tout ce que cette fé- 
paration aura de douloureux pour moi. 

Je reçois dans l’infiant votre lettre , da- 
tée du 2 5 , 5 C je vois que ma derniere ne 
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vous efi: point encore parvenue. Soye 2 tran- 
quille fur l’affaire de M. le Comte d'Ofta- 
lis, toutes les démarches font faites , agiffez 
en affurance de votre côté. Quel plaifir 
pour moi de renouveller connoiffance avec 
M. d’Oftalis à ^ lui feul peut m’empê- 
cher de regretter l’Ambaffadeur que nous 
perdons. 


LETTRE XXXVIII. 

La Baronne à Madame de Valmont. 


Oui. Madame , le premier de Novembre 
fut un grand jour pour Adele 6c Théodore, 
Nous étions toujours au Couvent , lorfqu’à 
huit heures du matin on nous annonce que 
M. d’Almane ÔC Théodore nous attendent 
au parloir. Adele prend Hermine par la 
main , & nous defcendons avec l’empreffe- 
ment que donne le defir de voir deux per- 
fonnes fi cheres , après fix mois d’abfence ; 
nous paffons la grille , noué volons au pa^ 
loir du dehors : Adele fe précipite dans les 
bras de fon pere ; je reçois mon cher Théo- 
dore dans les miens ; Adele en pleurant , 
l’embraffe à fon tour ; enfuite nous for- 
tons du couvent , ÔC nous montons tous en 
voiture. Arrivés chez moi , nous entrons 
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dans mon appartement , où nous trouvons 
Madame d’OIialis 8c Madame de Limours ; 
A Jcle , en mettant le pied dans ma cham- 
bre , s’apperçoit auHi - tôt que toutes les 
porcelaines qui l’ornoient n’y font plus , 
ainfi que la garniture de cheminée ôc la ta- 
ble à thé ; à cette remarque , Madanae 
O Oftalis lui donnant le bras , la conduit dans 
mon cabinet, &C lui fait voir qu’il eft pref- 
^u’entiérement dépouillé des eftampes , des 
miniatures , des deflins qui couvroient la 
boiferie l’hiver palTé. Adele étonnée de ce 
déménagement , en demandoit en vain la 
raifon ; tout le monde fourioit , 6c perfonne 
ne lui répondoit ; enfin Madame de Limours 
s’approchant dé moi, Adele , me dit-elle , 
nous donnera à déjeûner ce matin , fi vous 
le permettez ; elle a du thé excellent qui 
rious attend dans fa chambre, venez. Alors 
nous fuivons Madame de Limours , nous 
entrons dans le cabinet de ma fille , nous 
n’y voyons rien de nouveau , finon que le 
lit d’ Adele n’y eft plus. Adele furprife m’in- 
terrogeoit , quand tout- à-coup la porte des 
prétendus galetas , cette porte condarrnce , 
s’ouvre brufquement , 6c nous découvre un 
appartement charmant ; la petite Hermine 
^’y élance , en faifant un cri de joie : Adele 
attendrie fe jette à mon cou , en me difant : 
Q Maman , je reconnois votre bonté j mais 
XQus.m\loignez de vous , j’,en étois plus 
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SUR l’Education. 103 
près dans ce cabinet ! .... Comme elle ache- 
voir ces mots , Madame de Limours la prit 
par le bras la fit entrer dans une très- 
belle chambre à coucher ; là ma fille , re- 
gardant de tous côtés, voit & reconnoît une 
partie des chofes qu’elle a trouvées de moins 
dans mon appartement , elle devine aifé- 
ment que le refte eft dans les autres pièces 
du fien. Madame d’Ofialis ouvre une com- 
mode &C en tire un petit écrain dans lequel 
Adele trouve le peu de diamans Sc tous les 
bijoux que je polTédois (i). Bien loin démon- 
trer de la joie , Adele confidere triftement 
toutes Tes richelTes : Ah Maman , me dit- 


(^i) Si , à propos de ce trait de Madame d'A'mane , on 
éifoit par haTard qu’il n’ed pas difficile de prdfenter dan» 
un roman de femblables exemples , je répondrai que dans 
tout le cours de cet Ouvrage , je ne propofe rien qui 
n’ait été fait , & que je connois une mere qui , beau- 
coup plus jeune que Madame d'AImane , a fait pour fes 
deux filles les petits facrifices dont on vient de parler , 
fi l’on peut appeller fkcrijîies , le ptaifir de donner à fes 
enfans toutes ces bsgstelies. Un philofophe difciple de 
Montagne , Charon dit : « Les parens doivent recevoir 
n leurs enfans , s’i's en font Cipables , à la fociété 6c 
» partage des biens , à l'intelligence , confeil 8t traite 
» des affaires domeftiques , & encore à la communica- 
>» tion des deffeins , opinions & penfées ; voir confer.tic 
» St contribuer à leurs honnêtes ébats St paffe temps » 
» félon que les cas le requiert , réfervant toujours fon 
’* rang St autorité, Sic, » Dt la Sagejfe , Liv, j. Chap, 
Uf. A propos de Ch ron , je ne puis m’empêcher d’ob- 
ferver que Rouffeau a pris une foule d’idées de cet Au- 
teur , particuliérement tout ce qu’il dit contre les femmes 
qui ne nourriffent pas leurs erfins, Voyez lo Chap, Snn 
If* diVQirs dis parens & tnfuns^ 


y. 
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elle , je ne puis voir avec plaifir qué vous 
vous dépouilliez ainfi pour moi ; croyez-vous 
qu’il me foit poflible de jouir des chofes 
dont vous vous privez ? Raflurez-vous ; ma 
fille, repris- je , amufez-vous fans fcrupule 
de ces colifichets faits pour votre âge ; fi 
j'en achetois quelquefois , s’ils m’étoient 
agréables , c’étoit uniquement parce que je 
vous les deflinois. Payez moi donc de mon 
attention , en me témoignant qu’ils vous 
font plaifir. A ces mots , Adele m’embraflâ, 
& me ferra dans fes bras fans pouvoir me 
répondre ; Madame de Limours vint nous 
féparer de force pour faire voir à Adele le 
refte de fon appartement ; enfuite nous 
rentrâmes dans fa chambre pour y prendre 
du thé, & après le déjeûner, nouscondui- 
fimes Théodore chez lui ; il fe doutolt bien 
que la porte condamnée feroit ouverte aufiî 
pour lui , il n’eut pas le plaifir de la fur- 
prife , mais il fut enchanté de fa nouvelle 
habitation. Quand nous nous retrouvâmes 
feules , Adele & moi , elle m’exprima fa 
reconnoiiïance dans les termes les plus tou- 
çhans. Vous m’avez donné , me dit-elle , à 
la fois , &. dans un inftant , de quoi fatif- 
fàire toutes les fanraifies d’une jeune per- 
fonne qui n’auroit pas eu le bonheur d’être 
ékvée par vous ; ainfi , vos dons font bien 
au-delà de mes defirs , ils ne font véritable- 
ment précieux à mes yeux que parce qu’ils 
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viennent de vous. ^ Vous devez donc con- 
cevoir , ma chere Adele , le plaifir extrême 
que j’ai goûté en vous donnant tous ces 
chiffons ? — Ah ! fûrement , mais cepen- 
dant je vois toujours avec peine vos chemi- 
nées , vos tablettes dégarnies , ÔC ce vilain 
petit cabinet de terre de pipe , qui feul rem- 
place toutes vos porcelaines, -- Ecoutez- 
moi , mon enfant , & je celTerai de vous 
faire pitié. N’eft-il pas vrai que du café ou 
du thé eft aulîi bon dans une talTe de terre 
de pipe que dans une talTe de porcelaine ? 

^ Oui , mais pour le plaifir des yeux 

Je vous affure que je ne trouvois aucun 
plaifir à regarder mes porcelaines ; en fup- 
pofant que cette vue puifTe en procurer , 
vous conviendrez que cela n’eft polTible que 
dans les premiers momens de la nouveauté : 
d’ailleurs , rien n’efl: plus incommode que 
d’avoir fa chambre remplie de vafes , de ma- 
gots, de porcelaines : cela eft fi vrai , que 
fl l’on fe réfervoit une piece oû l’on ne vou- 
lût jamais laiffer entrer perfonne , on n’y 
mettroit fûrement aucun de ces ornemens. 
On n’a donc toutes ces chofes que pour le 
plaifir de les faire voir , c’eft-à-dire , par 
vanité , pour montrer qu’on a du goût 6C 
de l’argent ; eh bien , moi , j’ai une autre 
efpece de vanité , celle de prouver que je 
ne fais cas de toutes ces fuperfluirés , que 
pour les donner à ma fille. J’aurai beaucoup 


t 
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plus d’orgueil quand on verra che7 moi 
' avec étonnement ce vilain petit cabaret de 
fayence , que lorfqu'on y louoit le bon goût 
de ma table à thé. Je n’ai pas befoin de 
vous aiïurer que cette maniéré de penfer 
ne contribue en rien à ce que je fais pour 
vous ; elle peut bien quelquefois , je l’avoue, 
ajouter à la récompenfe des facrifices ddnt 
Vous êtes l’objet ; mais pour me déterminer 
aux chofes qui peuvent vous être agréables, 
il me fuffit de confiiker mon cœur. ^ Ma- 
man , vous pénétrez , vous élevez le mien 
par votre tendrelfe & par vos exemples , à 
préfent je ne conçois plus comment on peut 
placer fa vanité dans des chofes frivoles ; il 
me femble qu’il ne fnudroit que du bon fens 
& un amour propre bien entendu pour fe 
conduire toujours d’une maniéré ekimable. 
Se peut-il qu’une perfonne riche èc vaine 
n’imagine rien de mieux , pour fe diftin- 
guer , que d’avoir une belle maifon , une 
fuperbe argentierc , ÔC beaucoup de dia- 
mans ? Car enfin , à chaque pas , elle trou- 
vera des gens qui l’égaleront en magnifia, 
cence , qui mèm^Ia furpalferont ; au 
lieu que fi elle vouloir fe difiinguer par la 
modération & la bienfaifance , elle rencon- 
treroit peu de rivaux, ÔC les louanges qu’elle 
obtiendroit feroient véritablement fatisfai- 
fantes. .1, Vous parlez avec beaucoup de 
. ^'aifoa j mais f quelque fage que fbit ce- 
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SUR' l’Éducation. 207 
calcul , un mauvais cœur ne le fera jami-is, 
— Maman , je vous promets de détefter 

toujours cette ridicule oftentation 

Avoir une maifon bien diftribuée , commo- 
de , élégante dans fa fimplicité , des habits 
de bon goût , mais fans recherche ni magni- 
ficence , des loges aux Speâacles qu’on 
aime le mieux , un excellent fouper , voilà 
tout ce que les richelTes peuvent procurer 
d’agrémens ; les diamans , une vatlTelle mag- 
nifique , des bijoux , de fuperbes ameuble- 
mens , ÔCc. ne font abfolument que des 
chofesdepure ofientation (i) , toujours corn 


(O «Nous ne vivons ( dit Cbaron ) que par relation 
v> à autrui , nous ne nous foncions pas tant quels nous 
>» foyons en nous & en effet 8f en vérité , comme 
« quels nous foyoï-s en la connoiffance publique. Tel- 
lement que nous nous déf.-audons fouvent & nous 
** privons de nos commodités & bien, & nous gehen* 
*» nons pour former les apparences à l’opinion corn- 
»> iTuine. Ceci eft vrai , non-feulement aux chofes ex- 
»» ternes & dii corps , & en la defpence emploitte 
M de nos moyens ; mais encore au bien de i'efprit , qui 
V» nous femblent être fans fruiél , s’ils ne fe produi* 
*» fent à la vue & approbation étrangère , & fi les autres 

*» n’en jouiffent fiialement la couronne &. la per- 

■« feéiion de la vanité de l’homme fe mondrent en ce 
»> qu‘il cherche, fe pLît & met fa félicité en des biens 
»> vains 8c frivoles fans lefquels il peuft bien 8c com- 
7> mo .ement vivre : & ne fe faucie pas comme il faut 

J* des vrais & clfentiels D.ea a tous biens en ef- 

« fence , 8c le; maux en intelligence ; l’homme au con- 
traire polféde fes biens en fantaifies & les n.aux 
'»» en effence ; les bêtes ne fs contentant ni ne fe 
>* paiiTent d’opinions & de f,.ntaifies , mais de ce qui 
•»» eûpcéfent, palpable, 8c ea vérité; U vanité* a été 
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damnables dans des particuliers , 8C vërîfa- 
blement indécentes ÔC ridicules dans tou* 
gens qui , par leur naiflance Sc leur état , 
font fi naturellement difpenfés de toute ef- 
pece de repréfentation. Souvenez-vous donc 
toujours que le fade dérobe à l’humanité 
fouffrante les fecours qui lui font dûs , ÔC 
qu'on ne peut l’aimer fans avoir une ame 
commune la vanité la plus puérile. 

Enfin , Madame , maintenant Adele jouit 
à peu-près de l’état Sc des privilèges d’une 
nouvelle mariée ; elle a une femme-de- 
chambre à elle , Miss Sarra , que j’ai fait 
venir d’Angleterre , jeune perfonne de vingt- 
quatre ans, très- bien élevée, & qui ne fait 
pas un mot de François : Adele a une pen- 
fion dont une femme mariée pourroit Ce con- 
tenter , 8c je ne fuis plus chargée que de fes 
Ma îtres 8c de ceux d’Hermine. J’ai expref- 
fément exigé d’ Adele qu’elle ne laifiat point 
faire de mémoires à fa femme-de-chambre; 
tous les foirs Miss Sara lui donne la petite 
note de la dépenfe du jour ; Adele la paye 
fur-le-champ , 8c au même moment elle 
écrit cet emploi d’argent fur un grand Livre 
confacré à cet ufage. Ce livre me fera 
communiqué tous les quinze jours , afin que 


» donnée à l'homme en partage , il court , il briûA i 
»* il meuft , il fuit ; il chaffe , il prend une ombre , 
>• H adore le vent , un feftu eft le gain de fon jour. — 
y Ve U Sageffe , par Charont Livre i f Chap. j. >» 
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SUR l’ Éducation. 109 
)é puiiïe juger fi cette réglé que j^at pref- 
crite a été exaâement obfervée , ÔC fi la 
dépenfe faite eft raifonnable. En outre * 
Adele a un autre Livre^ fur lequel elle fait 
écrire toutes les quittances des Marchands 
qui- la fourniflent. Elle eft toujours chargée 
de voir chaque matin le Livre de la dépenfe 
de ma maifon , ÔC d’^en arrêter le compte» 
Tous ces petits foins ne lui prennent pas 
plus d’un quart-d’heure par jour , 5c lui ap- 
prennent le prix de tous les comeftibles „ 
ainfi que celui de toutes les marchandifes 
^u*on peutacheter : d’ailleurs , accoutuméer 
à l'ordre dès l’enfance , ces foins ne lui pa-’ 
roiflênt point alfujettilfans , ils ne lui font 
même pas étrangers en grande partie , elle 
fe trouve feulement chargée d’un détail plus 
confidérabîe ; mars comme elle y a été con- 
duite infcnfiblement & par degrés y elle n’ca 
eft point du tout emharralTée. 

Adele commence àparoître dans le moi> 
de; à feize ans, il eft temps d^y débuter; 
elle foupe avec nous , elle vient dans le fal- 
lon une demi-heui^î avant le fouper , ifc 
elle va fé coucher en fortant de table , car- 
il faut toujours fe lever de bonne heure , cer 
qui durera tant qu’elle aura des Maîtres ^ 
c’eft- à-dire, deux ans encore. Je compte; 
auiTi la mener, à-peu-prcs tous les quinze 
jours , faire des vifites avec moi ; mais le 
pfeilft le plus fén/ib-le- que fou- âge 

Ul^ 4 
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lui procurer y c'eft celui de continuer îei^ 
nouveau plan de leâure que nous avons 
commencé en Hollande , ÔC d’aller affez 
fouvent à la Comédie Françoife voir jouer 
tous les Chef- d’œuvres <^e nos Auteurs Dra- 
matiques. Avant-hier, elle a vu jouer Phe-» 
dre qu’elle n’avoit point encore lue ; il eft 
impo/ÎIble de dépeindre i’i.mpreflàon que 
cette Pieçe a faite fur elle , plaifir qui fe 
renouvellera fouvent &. pendant bien long-., 
temps.” Imaginez , Madame , quel doit être 
le bonheur d’une perfonne inftruite , fenfi- 
ble &. fpiriruelle , qui. voit dans le couri 
d’un hiver , Us premières repréfentutions de 
Ciflna , des Horaces ,, de Rodogune ^ d’Arha^ 
^ d’^ndromaque , de Zaïre , du Mifan-. 
trope , du Tartuffe , des Femmes Savantes ^ 
&c. 5cc. &. qui peut fe dire au printemps 
Ce plaifir Ji vif efi loin d'être épuifé , je ver^ 
r,ai encore bien d'autres, premières repréfenta-^ 
î^ons de Pièces tout- aujjï parfaites. 

Pour vous rendre compte , Madame , de^i 
toutes mes occupations , nous avons com-. 
mencé un Cours de phifique nous fom-. 
mes environ quinze perfonnes à le fuivre ,, 
nous prenons deux leçons par femaine ; ce- 
Cours durera deux mois ; nous ferons en- 
fuite , pendant le même temps , celui de> 
Chimie , ÔC nous finirons par un cours d’Hif-. 
toire naturelle qui nous conduira au mois, 
recommencerons Phiver. çrQç. 
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ebain ces trois mêmes Cours : c’efl: la feule 
maniéré dont ils puilTent être profitables 
car il eft impoflible d’en retirer le moindre- 
fruit en ne les faifant chacun qu’une foi?^ 
Adele & Théodore ne font point étrangers, 
au. Cours’ d’Hiftoire naturelle ; ils ont déjà 
acquis , en s’amufant , quelques connoif- 
fances fur la Minéralogie ; ils connoilTent: 
allez bien les plantes 8c les coquilles ; ils; 
ont lu dans leur enfance , favent par 
cœur le Speciacle de lu Nature ÔC. une 
toire des infecîes y en deux volumes ^ affez: 
bien faite & très-curieufe ÔC dans quatre* 
mois , ils liront l’Ouvrage immortel qu’iS 
feut ( même fans goût pour l’Hiftoire nata-^ 
relie ) relire toute fa vicv. 

Ne croyez pas, je vous prie , Macfame^ 
que mon projet foit de rendre Adele favante-'^ 
vous connoilfez ma maniéré de penier à cet 
égard , elle.n’efl: point changée ; je ne pré- 
tends que lui donner une connoilTance très- 
fuperficielle de toutes ces chofes , qui puiflêî 
fervir quelquefois à fon amufement, la met- 
tre en état d’écouter fans ennui fon- pere „ 
ion frere ou fon mari , s’ils ont le goût de; 
cesfciences, ÔC la préferver d’une infinité; 
de petits préjugés que donne nécelTairementt 
JiigaDtanc&, ' . 
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LETTRE XXXIX 
La Baronne au Vicomte», 

P uis<jUE vous ne reviendrez de Gand qu^ 
le mois prochain!, je ne puis me difpenfer ^ 
mon cher Vicomte de vous mander de» 
nouvelles de nos enfans Depuis quelque' 
temps , je remarquois en Théodore un chan- 
gement aflfez' viiible , il devenoit diftrait , 
rêveur ; tantôt fes regards fe portoient fur 
la Comtefle Anatolie , qui foupe très-fou»« 
vent ici*; tantôt il confidéroit avec émotion 
la. figure fi charmante de l’aimable Gonfi^^ 
tance ; j’ai va enfin qùil était temps de* 
parler. Un jour que nous avions dîné chez* 
Madame de 'Limours , & qu’il avoit en- • 
îiertdu pour la, première fois, chanter 
Confiance je mlapperçoLs avec plaifir 
lui dis-je , de l’imprefiion. que votre Cou- 
fine fait fur- vous., A ces mots. Théodore 
rougit , & la furprife 6c la. joie fe peigni- 
rent fur fon. vifage,. Oui, mon fils , repris- 
[3 , Confiance eft parfaitement élevée- , 
elle eft charmante à; tous égards , tous^ 
mes defîrs feroient remplis fi, elle devenoit^ 
ma belle-fille, Je.vQus. ayoue-,, tUt • 
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Théodore , que fai foupçonné plus d’une 
fois que vous aviez formé ce dertein ; mais 
comme vous ne m’en aviez jamais parlé , fai» 
toujours rejetté cette penfée. — . Vous étier. 
trop jeune pour être inftruit d’un projet eti' 
Fair , ÔC qui mamtenant même rj-’a rien de 
certain encore. — Cependant les nœuds de 
jparenté y & l’amitié qui vous unilTent à M. 
tfe Limours. .... — Sûrement ce mariage 
ieroit fort fortable ; mais U faut avant tout 


que vous le defiriez vivement —, Ah ^ 

vous n’en doutez pas.. — 11 faut auflî 


que le cœur de Confiance n’y mette point 
d’obftacle , ÔC que vous ayez mérité par 
votre conduite que fes Parens vous choifiA 
fent de préférence à tant d’autres qui re- 
chercheront cette alliance. Confiance n’a 
que quatorze ans j on ne la mariera fûre- 
ment point avant qu’elle ait atteint fa dix- 
feptieme année , ÔC fi jufqu’àce temps vous 
ne vous conduifiéz pas de maniéré à juf- 
tifier les efpérances que l’on- conçoit de 
vous , ou fi vous paroifiîez prendre un 
autre attadiement , fbyez bien fur que 
M, de Limours ne vous donneroit pas fà 
' fille. Ah, mon- pere , reprit Théodore, 
je ferai toujours avec vous , je ne cherche- 
rai jamais à vous cacher mes plus fecret- 
tes penfées , je fuivrai aveuglement tous 
vos confeils , puis-je avoir la crainte de 
m’égarer- ua iôfiaat ^ Koa 
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doute , fi vous perfifiez dans cette manier? 
de penfer. . Si j’y perfifterai ! ô> 

Ciel, en douteriez-vous ? ne m’avez- vous 
pas appris deux importantes vérités r que 
ta vertu feule peut aflurer le bonheur de 
la vie , ftc qu’à mon âge on ne peut fe- 
pafler d’un guide ; quand la reconnoif- 
fance la mieux fondée , ôc la. plus vive 
affeétion ne m’attacheroient pas invioîa- 
blement à vous , la raifon 6C mon propre- 
intérêt me feroient rechercher vos eonfeils. 
& préférer votre fociété à toute autre. 
Pour vous confulter &£ vous obéir , il me- 
fuffiroit de connokre votre fagefie ôC vos. 
lumières ; jugez donc de l’empire abfola 
que vous avez fur moi , vous , en qui je 
trouve à la fois un bienfaiteur , un pere 
aufli tendre qu’éclairé , Sc l’ami le plus, 
indulgent & le plus aimable !, ...Théo- 
dore prononça ces paroles avec ce ton-, 
animé, cet air fenfible 6c vrai, qui don- 
nent tant de prix aux témoignages de fon 
amitié : charmant enfant , - comme il me- 
récompenfe de tout ce que j!ai fait pouE- 
lui ! . . . . . 

Il m’a promis de ne jamais laifler con-- 
* Boître à Conftance Tefpoir qu’il a de l’é^ 
poufer , de n’en parler à perfonne , ex- 
cepté à Madame d’Almane , & je fuis 
lt)ien certain qu’il tiendra fidèlement fa 
gatok.. Depuis. ce.t emretien.fc il xegaide: 


SUR l’Edugattoîc; 
Confiance avec un intérêt beaucoup plus 
vif, ÔC il eft infiniment moins frappé des 
charmes de la ComtefTe Anatolie. Cette 
derniere ne voit plus M. de Saint-Phar; 
les .uns difent qu’il n’y a jamais eu ,de 
véritable engagement ; les autres préten- 
dent que M. de Saint-Phar a facrifié Ja 
ComtelFe Anatolie à Madame de R*** ^ 
quoi qu’il en foit , la CumtelTe Anatolie 
a perdu fa réputation , on lûi fait d’autant 
moins de grâce , qu’elle efl plus jolie ÔC 
plus aimable ; on la déchire cruellement 
&. elle ell fârement très-à plaindre , s’il ef^ 
vrai qu’elle n’ait en effet que de la coquelç- 
^erie à fe reprocher. 
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LETTREXL. 

La Baronne à Madame de Valmont, 

On a raifon de dire Madame , qu’une^ 
mere eft bien fiere la première fois qu’orr 
lui demande fa fille en marfage ; je viens 
d’éprouver cette fatisfaâion !' Le Marquis 
d’Hernay , un jeune homme que j’ai vu en 
Italie , defire vivement époufer Adele ; if- 
m*a fait preffentir à ce fujet il y a environ 
trois femaines ; j’ai répondu très -vague- 
ment , & j’en ai parlé à ma fille le même 
jour. Au ieul mot d^étabHjJement , avant 
que.j’eufie nommé le Marquis d’Hernay ,, 
elle a changé de vifage. Eh quoi , Maman 
s’eft elle écriée , fongeriez-vous déjà à me- 
marier ? Non pas dans ce moment , ré- 

pondis-je , pui.fque vous avez une fortune: 
honnête 2^ un fort aiïliré , rien ne pourrai 
me décider à vous marier que votre éduca- 
tion ne füit entièrement finie ,, mais je pour- 
rois dès-à-préfent , fi vous y confcnciez ^ 
prendre des engagemens con-Jidonnels ; en» 

fin , celui qui fe propofe c’eft le Marquis. 

d’Hernay M. le Marquis d’Hernay 

.r- Un très-bon fujet , un homme dont la 
ictftuae ôc, la oaiiTauce.^,, Qh, maman , .in- 

torroroipift 
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ferrompit Adele en fouriant , eût-il encore 
une naiirance plus dillinguée , une fortune 
plus conlidérable... Il eft impolîible que 
cet homrtie-là foit deftiné à vous appeler 
Maman.., — Mais Adele , vous êtes bien 
dénigrante... Je trouve qu’il me fait beau- 
coup d’honneur... Mais j'avoue qu’il ne me 
paroît pas fait pour devoir prétendre à deve- 
nir votre fils... Et votre mari ; convenez-, 

eh ?... Maman , convenez vous-même 
que vous, penfez comme moi ?... __ Par- 
lons raifon : pourquoi avez-vous tant d’éloi- 
gnement pour lui ?... Maman , parce que 
vous le trouvez ridicule. — Je ne vous ai 
point dit cela. — . Mais je l’ai vu , £î, toujours 
vptre opinion décidera la mienne. — . Eh 
bien , quand U feroit vrai quil fût ridicule , 
s’il eft eftimable ? Ma chere Maman me 
trouvera un mari eftimable , Sc qui ne fera 
point ridicule... — Prenez garde , Adele , 
dè vous former des chimères 6c de pouf- 
fer trop loin la délicatefte.... — Je ne le 
puis ; je vous alfure que depuis que j’exifte , ^ 
je n’ai jamais réfléchi à la tournure que je' 
defirerois dans un mari ; je fais que je n’au- 
rois pas affez de lumières d’exi^érîence 
pour bien choifir moi-même , & que je fe-" 
rois auftî infenfée qu’ingrate , fi je ne me 
repofois pas entièrement fur vous du foin 
dp mon bonheur... Alnfi donc , vous ac- 
ceptet'sz avec joie le mari que je vous pro^ 
Tome llî, T 


Digilized by Google 


11 % Lettres 

poferai rérieufeitiem ? Oui , Maman , n’ett 
doutez pas , quel qu’il /bit. — Je mérite 
cette confiance en effet , mais combien ce 
choix eft important ! Si vous faviez , ma 
fille , combien les hommes font difficiles à 
connoître 1... — Des mœurs fi différentes 
des nôtres > 6c puis fachant fe contrefaire 
quand ils veulent !... Comme Richardfoa 
a' peint cela ! cet horrible Lovelace !... 
Quel hypocrite I quel monllre !... ... Il efl 
vrai qu’ils ne font occupés qu’à nous trom- 
per , à feindre des fentiraens qu’ils n’éprou- 
vent pas, afin de nous feduire , tL de pou- 
voir s’en vanter après.... -, Cela fait frémir ! 
Mais comment une femme eft-elle allez 
extravagante pour facrifier à un homme fon 
repos & fa réputation ? — Voilà l’abîme où 
conduit une imagination déréglée ; on fe 
perfuade qu’on a une pajjîon invincible y 
on ne fait pfus d’efforts pour y rélifier , 
i’bn y cède , ôt l'on n’efl: défabufée qu’a- 
près avoir perdu l’honneur. Toute per- 
fonne raifonnable, quelque fcnfible qu’eile 
puilTe être , n’aura jamais de,paJfion. AiuTî 
avez-vous vu que Richard Ton ( qui fûrement 
connoiffoit profondément le cœur humain ) 
s’eff bien gardé de faire Clariffe pajjîonnce ; 
'inêmc , diifanc le temps qu’elle s’abufe fur ' 
Lovelace , elle n’a pour lui qu’un très-léger 
mouvement de préférence , 6C jamais un 
moment de l\wicur. Elle a cependant le’ 
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Cteur le plus tendre , mais elle a des prin- 
cipes folides , une raifon fupérieure , une 
imagination fage , par conféquent il eft 
impoflîble qu’elle foir fufceptlble d’un fen- 
timent qui ne peut remplir le coeur qu’aprés 
avoir tourné la têre,& dont la raifon pré- 
fervera toujours facilement une perfonne 
réfléchie & qui a de l'empire fur elle-même. 
D’après Cette converfation , Madame , il eft 
inutile de vous dire que je n’ai point accepté 
l’offre de M. le Marquis d’Hernay ; il a 
'defiré une réponfe politive , 8c depuis 
ce moment , il a celfé entièrement de venir 
chez mol. 

Vous êtes curieufe de favoir , Madame ^ 
■quelle impreflion le monde fait fur Adele : 
comme elle le voit avec toute fa raifon ^ 
elle eft finguliérement frappée des ridicules 
qu’elle y découvre. Je l’ai menée l’autre 
jour chez Madame de , il y avoir 

beaucoup de monde , fit nous y fommes 
reliées alTez long-temps ; elle y a fait plu- 
lieurs remarques qu’elle m’a communiquées 
quand nous nous fommes retrouvées feules. 
Peut-on être , m’a- t-elle dit , plus aimable 
que ne l’eft Madame (Je B***** ? Noa 
fùrement, ai-je répondu , vous trouve- 
rez bien peu de perfonnes qu’on puilfe lui 
comparer : elle poflede la vraie politelfe ^ 
celle qui oblige toujours 6C ne fatigue ja- 
maU 9 elle a le mérite infiniment raie de 
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bien parler , de s’exprimer avec élégance 
& pureté , fans qu’il foit poITible de l’ac- 
c-ufer un moment de pédanterie ; on peut 
dire de fa converfation ce qu’on a dit de la 
maniete d’écrire de Madame de Sévigné r 
quelle nejl jamais recherchée & jamais 
commune. Elle a tant de naturel , qu’on eft 
plus charme qucTurpris de ce qu’on lui en- 
tend dire de plus faillant ; ce n’eft: que la ré- 
flexion qui peut faire fentir^ toute fa fupé- 
riorité. ^ Avec quel feu vous faites fon élo- 
ge , Maman , elle n’eft cependant pas votre 
amie ?... —, Fût-elle mon ennemie , je la 
louerois de même ; il eft fi doux de rendre 
Ipmmage à la vérité! Maman, comment 
fe nomme cette jeune perfonne qui étoit 
affife à côté de Madame de B***** , qui 
avoit une cravate fi bouffante , & tant de 
fleurs remuantes dans la tête ?. , —, Mada- 
me de *** ; comment la trouvez - vous ? 
Point du tout jolie , ôc puis elle a des ma- 
niérés bien dcfagréables , une façon de tour- 
ner la tête à droite , à gauche , & à toute 
minute.... en faifant des mines !.... Quel 
grouppe dhommes elle avoit autour d’el- 
le !.... —, Dès qu’elle eft dans une chambre , 
tous les hommes qui s*y trouvent viennent 
^entourer ainfi. — A caufe de toutes les 
mines qu’elle fait , je parie ; en effet , cela 
eft drôle à voir de près.,.. — Oui, voilà ce 
qu’on appelle de la coquetterie : voilà ce 
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'que méprifenr les hommes , & ce qui les 
attire.-. Maman , avez - vous remarqifé 
quand Madame de B***** » a fait Féloge de 
Madame de C**’** , avec quelle' froideur 
Madame de *** a répondu ?... — . Oui, elle 
n’a pu difilmuler fon chagrin , car l’envie 
eft un vice que nul art ne fauroit cacher ; 
vous en voyez la preuve , puifque vous , fi 
-jeune , fi peu pénétrante encore , vous avez 
découvert dans l’inftant que Madame de *** 
étoit envieufe. — Et comment peut-on l’ê- 
tre ? comment du moins peut-on être infen- 
fible au. plaifir fi noble de paroîcre équi- 
table ? 

Vous voyez, Madame , combien Âdele 
trouve la coquetterie ridicule , Sc l’envie ré- 
voltante ; fi depuis l’âge de huit ans , elle 
eût vu du monde chez moi , elle feroit ac- 
coutumée à toutes ces chofes , elle ne les 
remarqueroit pas , ou du moins elle n’en 
feroit pas choquée ; Sc comment m’y prert- 
drois-je alors pour l’en préferver elle-mê- 
me ? au contraire je n^ai pas befoin de lui 
dire à quel point le vice eft haïflable ; elle 
ouvre les yeux , le voir le détefte. 

Oui , Madame , le Chevalier de Valmont 
fe conduit toujours .aufii parfaitement que 
“votre tendrefTe peut le defirer ; fes liaifons 
■‘ne font pas étendues , parce qu’il a voulu 
îles bien choifir ; il s’eû lié particuliérement 
-cet hiver avec îc Marquis de **** , ce ■jeune 

T J 
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hommes fi diftingué par fes vertus , fes 
kns & fes qualités fi brillantes , 6c dont la 
-conduiie a procuré à tous les peres de fa- 
mille la fatisfaâiion de pouvoir offrir à leurs 
,.üls un modèle digne d’être imité. Le Clie* 
valier de Valmont témoigne toujours à- 
Théodore la plus vive amitié ils ont l’un 
& l’autre les mêmes principes , les mêmes 
fentimens, iis font faits pour s’aimer toute 
■leur vie. 


LETTRE XL I. 

t 

La Baronne à Madame d'OJialh- 


« 

bien , mon enfant , votre affaire avait- 
Æe-t-elle?M. d’Oftalis efpere-t*il réellement 
•jobtenir cette ,Ambafiâde ?... Envoyez-moi 
.un courrier pour le oui , & même pour le 
non ; ce non vous feroit relier !... Je fou- 
haite de préférence à tout , l’avancement 
xle votre mari , & tout ce qui peut contri-' 
buer à fa gloire ÔC augmenter fa fortune.... 
.mais je fuis dans la fituation la plus péni- 
ble , celle où les defirs du cœur fe trouvent 
en contradiêtion aveo les^vœU'X-formés par 
.la raifon 1..., Moi , former le vœu de vous 
voir partir pour la ** ; ! Non ne-’le - croyez 
pa.s I..,. Ah , ma fille combien, je me 
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reproche -maintenant mon voyage d’Italie ! 
CCS deux ans -écoulés bin de vous , ÔC que 
j’aurois pu palier avec vous !.... Enfin , n’en 
parlons plus , attendons l’événement avec 
réfîgnation , ÔC préparons-nous à le fuppof- 
ter avec courage. 

J’ai loupé hier chez Madame de Valcé 
pour la première fois de l’hiver ; la Vicom- 
teflê l’a fi pofitivement exigé , que je n’ai 
pu m’en défendre. Il y avoir environ 40 per- 
fonnes , & de la meilleure conipagnie. Nous 
avons vu Madame de Valcé fort mal accueil- 
lie dans la fociété , mais aujourd’hui elle a 
cent mille livres de rentes, tout le monde 
va chez elle avec emprefifement. Elle en 
eft d’une fierté inconcevable , elle ignore 
apparemment qu’elle n’en a pas plus decoq- 
fidération réelle : les gens qui ont une ex- 
cellente maifon font comme les Rois , ils ne 
favent jamais ce qu’on dit d’eux ; un bon 
fouper fait faire louvent autant -de faufletés 
& de baOefies que l’ambition en peut pro- 
duire. Au refie , Duclos dit avec beaucoup 
de raifon; Les hommes (i) peuvent juger 
que fur F e'x teneur^ Sont-lh donc ridicule^ 
ment dupes , parce que ceux qui les trom' 
j>ent font bajfement & adroitement perfi^ 
des ? Il eft vrai auiîi qu’à moins d’être aveu- 
glé par un amour-propre dérnefirré , il fuf- 


'(i) ConfulératLQn Tue lcs.nu«urs, 
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fit d’avoir un peu d’çxpérience pour favoir 
" qu’on peut toujours , quand on le veut , 
attirer du monde chez foi , même fans don- 
ner à fouper ; il n’eft pas néceflaire pour 
cela d’être aimable , il faut feulement le 
defirer, garder fa chambre , & ouvrir fa 
porte. Voilà ce qu’il n’eft pas inutile d’ap- 
prendre à une jeune perfonne pour la pré- 
ferver de la vanité ridicule d’attacher un 
■grand prix à des liaifons étendues. Cette 
fureur d’attirer tout Paris chez foi occafionne 
une perte de temps qui n’eft rachetée par 
aucun plaifir réel. Au milieu d’un fpmblable 
tourbillon , il eft impolTible de cultiver fes 
talens , d’orner fon efprit de nouvelles con- 
noilTances , & de conferver le goût de l’é- 
tude 8c de l’occupation. Mon intention n’eft 
■pas alTurément que ma fille vive dans la 
folitude , je veux bien qu’elle fe trouve quel- 
quefois avec foixante perfonnes , pourvu 
qu’elle ne les raftemble pas chez elle. Je 
defire enfin qu’elle ne reçoive que fes amis 
& les gens- qui lui paroîtront vraiment ai- 
mables , ÔC alors elle n’aura jamais qua- 
’rante perfonnes à fouper. Au refte , M. ÔC 
‘Madame de Valcé fe ruinent ; c’eft acheter 
bien cher la gloire d’être cité pour avoir 
une des meilleures maifons de Paris. Adieu , 
ma chere fille j je ne vous prefterca point 
de m’écrire y vous devez juger , par ma ten- 
drefte pour vous , de Pimpatiencs: ^vec- ia- 
quelle j’attends de vos RouveUes.^ 
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LETTRE XLII. 

La Baronne à Madame de Valmont. 

M. d’Oftalis eft nommé AmbafTadeur 
en *♦ , il partira dans deux mois , Sc fa 
femme le fuivra. Loin d’exiger ce facrifice , 
il a preffé Madame d’Oftalis de refter en 
France , mais fans doute il étoit bien fûr 

* qu'elle n’écouteroit que fon devoir }... Oui , 

' tel eft le devoir d’une femme i Pour fuivre 

• fon mari , il faut qu’elle abandonne fans 
' balancer , fes amis , fa famille , fa mere 

■ Adele peut - être un jour fera ces mêmes 
' facrifices Cette cruelle idée me ravit 
' ma feule confolation.... Madame d’Oftalis 

m’arrache le cœur quand elle médit : Adde 
vous refie !... Hélas , qui me répondra qu’elle 
me reftera toujours 1 

Quel trifte été je vais pafler ! M. d’Al- 
mane ÔC Théodore partent dans fix femai- 

■ nés , Sc moi... quinze jours après' , j’irai 
m’établir à St ** , cette petite terre que 
nous avons à fix lieues de Paris , j’y refterai 

■jufqu’à la Sr. Martin. 

Adieu , Madame ; plaignez-moi Vous 

favez mieux qu’une autre tout ce que je dois, 
fouffrir en ce moment. 
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La même â la mcme^ 


fans doute , Madame , l’intérêt de ce 
qui nous efl: cher peut nous faire fupporter 
avec courage les privations les plus cruel- 
les ! N'ai-j© pas fait moi-même toutes les 
démarches qui pouvoient , dans cette occa- 
lîon, être utiles à M* d’Oftalis ? . . . . Eh ^ 
fi l’on me prouvoit qu’Adele , à deux raille 
lieues de moi » dût trouver le bonheur ^ 
croyez- vous que j’héfitafTe un moment à, 
me réparer d’elle ? Je ne lui facrifierois mê- 
me pas alors toute ma félicité ; en alTurant 
la fierme , je ne pourrois me croire mal- 
beureufe. 

Oui j Madame , je ne recevrai ici que 
mes amis particuliers ; j’ai amené avec mol 
un peintre -en miniature , le feul maître 
dont elle ait befoin à préfent , car je puis 
fuppléer tous les autres. M« Leblanc , un 
homme-d’affaires de M. d’Almane , paf- 
fera aulîî avec nous fix mois , 8t il don- 
nera à ma fille quelques connoijTances gé- 
nérales fur les affaires dont une femme 
^ peut fc trouver chargée , aiafi que le re-^ 
commande le plus fage conme le msiU 
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leur des. Inftiruteur?. « Il feroit bon , dit 
» M. de Fénélon , que les jeunes perfonnes 
» fuflent quelque chofe des principales 
» réglés de h Juftice , par exemple , la 
»» différence qu’il y a entre un lejlament èC 
» une donation , ce que c’eft qu’un con~ 
w trat , une fuhjlauüon , un partagt , des 
» co'hériticrs , les principales réglés du 
w droit ou des coutumes du pays où Ion 
» eft pour rendre ces aftes valides ; ce que 
» c’ell: que propres , ce que c’eft que corn- 
.J) munauté , ce que c’eft que biens meuble». 
» immeubles. Si elles fe marient , toutes. 

. « leurs principales affaires rouleront là-def- 
» fus.... Les filles qui ont une naiffance ÔC 
.» un bien Gonfidérable , ont befoin d’être 
» inftruites des devoirs des feigneurs dans ^ 
» leurs terres. Dites leur donc ce qu’on 
» peut faire pour empêcher les abus , les 
.» violences , les chicanes fi ordinaires à la 
M campagne. Joignez- y les moyens d’eta- 
» ^blirxles petites écoles des affembléeV 
.» de charité pour .le foulagement des pau- 
» vres malades... En.expUquant les devoirs 
» des feigneurs , n’oubliez pas leurs droits ^ 
» dites ce que c’eft que Fiefs , Seigneur 
w dominant F'ojfal hommage ^ rente , 
*w dîmes inféodées , droit de Champartiy 
X) lûds & ventes ..J indemnité amortijfement 
• » ■& reconnoifance , papiers terriers & au- 
X). très çhofes femblables,.Ces connoiffances 
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» font néceflaires , puifque le gouverne- 
» ment des terres confifte entièrement dans 
» toutes ces chofes (i). » 

Nous avons tous les matins une conver- 
facion de trois- quart d’heure , avec M. Le- 
blanc , fur cette matière. L’après-midf , 
Adele écrit ce qu’elle a pu retenir : le len- 
demain , M. Leblanc re£lifie fon extrait , ÔC 
ajoute à la marge les omiflîons importantes. 
Adele gardera ces cahiers pour ne jamais 
oublier les chofes qu’ils contiennet>t , il 
fuffira qu’elle les relife feulement tous les j 
trois mois. Je ne la fais point écrire à la | 
leçon , parce qu’elle n’écouteroit pas avec I 
autant d’attention , fi elle n’étoit pas obli- | 
gée de rendre compte de l’entretien quatre 
ou cinq heures après , & je ne lui fais pas 
donner des cahiers par fon maître , parce 
que l’explication la plus claire , ÔC qu’on 
n’oublie jamais , eft toujours celle qu’on 
iait foi-même. 

Adele trouve que la Campagne où nous 
■fommes ne vaut ,pas notre habitation en 
Languedoc ; elle eft aufii furprife qu’atten- 


' (t) Education de* filles , par M. F/nf/oa. t e$ avan- 

tages infinis que (es femmes retireroient de ces connoif- 
fances font beaucoup plus détaillées dans un excellent 
ouvrage anglois , qui mérite d‘être lu par les rneres de 
famille 8t les jeunes perfonnes , & qui a pour titre.- ; 
^The Governess and the La Li'r’rairy. La Gouvernante 
b Bibliothèque des Dames en' quatre volumes. 
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dtie en découvrant la mifere affreufe des 
P-ayfans des environs de cetre petite Ferre. 
Quoi I tant d’infortunés , me dit-elle , fi près 
de Paris , fi près de cette multitude de gens 
riches 1... Devez-vous vous en étonner , lui 
dis- je , quand cette mifere exlfte à Paris 
même* ? Ce n’eft pas où régnent le iafte SC 
l’ortentation que vous trouverez de la bien- 
faifance dans les riches , de l’aifance 
parmi le peuple. Le luxe , dit- on, foutient 
les manufaâures , fait vivre une multitude 
d’ouvriers ; oui , quand il eft modéré : mais 
quand il efl: excelîif, il ruine également les 
particuliers 6c les ouvriers. Les premiers 
alors ne payent point , les derniers meurent 
de faim , les Marchands font banque- 
route. Enfin , comment voulez-vous, lorf- 
qu’on a cinquante mille livres de rentes, &C 
qu’on en depenfe quatre-vingt , qu’on puiile 
fjaire de bonnes actions ?.,... — Maman , 
moi qui ne ferai point de dettes , SC qui me 
trouverai Toujours de l’argent de refte, je 
voudrois que vous eufllez la bonté de me 
guider dans l’emploi de la fomme que je 

defline aux pauvres — Et quel^ efl cetre 

ibmme ? — - Cinq cens franc? par an 

J^xe , 6c mon frere donnera autant , ce qui 
fait mille francs ; mais nous defirerions con- 
facrer t:et argent à un oî^t déterminé , 6c 
qui ne changeât pas tous les ans. -h Je vous 
promets d’y penfer , ai- je répondu, 2v cnê.- 
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me de vous féconder dans ce proJeK' 
Maman , reprit Adele , ne pourrions-noua 
pas former un petite alfociation avec quel- 
ques perfonnes — Cela eft poflîble ; 
mais il ne faut jamais faire des propoficiorts 
de ce genre qu’à fes amis particuliers. 

Vous n’approuvez donc pas ces quêtes que 
/ l'on, fait quelquefois dans la fociété ?..., 
Nullement, Donnons autant que nous pou- 
vons , c’eft tout ce que la religion Sl l’hu- 
manité nous prefcrivent. Elles ne nous or- 
donnent point de demander l’aumône pour 
Ja faire. Pour moi , j’aimerois mille fois 
mieux vendre un de mes meubles pour fou- 
lager l’infortuné qui m’implore , que de me 
réfoudre à demander de l’argent à trente 
perfonnes que je ne connoîtrois point , ÔC ' 
qui me le donneroient avec autant de regret 
que de mauvaife grâce. Moi-même, Je ne 
me fuis jamais foumife à cette contribution 
que par politeffe. Suis-je fûre que l’objet 
de la charité foit réellement digne de ma 
compaiîîon ? Je ne le connois point. J’ai 
mes Pauvres que j’alFeéfionne ; cet argent 
qu’on m’oblige à donner leur appartient : 
h Dame Quêteufe le leur ravit , & m’ôte 
à moi le mérite & le plaifir fi doux de le 
donner ; elle jouira feule aufii de la petite 
portion de reconnoilfance qui m’eft dûe ; 
ainfi j’aurois bien le droit de lui dire { fi 
j'épis moins polie ) : refufez-rous une ou 
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deux fanraifîes , &. vous completterez la 
fbmme que vous defirez d’une maniéré in- 
finiment plus noble , 6c beaucoup plus mé- 
ritoire. Il feroit polîible que ce difcours fît 
peu d’imprefllon , car je conçois bien qu’il 
plus facile en général d'être indifcrete 
ÔC importune , que charitable 6c bienfai- 
■fante. — . Cependant , Maman , je vous ai 
entendu louer fouvent Madame de**'*' fur 
Ta bienfaifance , 6C c’efl: une Dame Quêuu- 
fe. Si la bienfaifance de toutes les Dames 
Quctcufes étoit auin vraie 6c aufli univer- 
fiellement reconnue , je ne condamnerois 
plus cet ufage ; il me paroîrroit refpeéfa- 
ble , quoique , même alors , je fulfe en- 
core décidée à ne point l’adopter. Je vous le 
répété , revenons toujours, à nos premiers 
principes , 6C ne nous en écartons jamais. 
Avant' tout , il faut être Jlriclement jujle ; 
SC ce n’eft pas l’être que d’abufer des égards 
Sc de la politefle des gens qu’on rencontre , 
pour en cbrenir de l’argent qu’ils donnent à 
regret. Ainli , cette feule raifon m’infpire- 
roit de l’averlion pour les quêies de fodété. 

Le jour même de cette converfarion , j’ai 
parlé à Madame de Limours 6c à Madame 
•de S***, qui font ici, du projet d’Adcle , 6C 
il eft décidé qu’en effet nous nous a/Tocie- 
rons avec quelques autres perfonnes encore, 
pour former un petit établilfemenr à deux 
lieues de Paris , afin que chaque aflbcié" 
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puHfe y préfider tout-à tour. Nos calculs 
ne font point encore faits j nous fomme's 
feulement déterminés à former une école 
de fix jeunes filles bien pauvres , que nous 
choifirons d’une bonne fanté , d’une figure 
agréable , ôc toutes âgées de dix ans , ÔC 
auxquelles nous ferons apprendre à lire , à 
écrire , à compter , &C à travailler en linge. 
Nous louerons une petite maifon pour elles, 
& nous les y établirons avec une bonne ou- 
vrière , t< un homme qui fera à la fois /’/- 
conôme de la maifon , Û. maître d’école des 
jeunes filles : nous leur donnerons en outre 
une cuifiniere ÔC une fervante. Nous pré- 
voyons que cet établifiement cQÛtera , par 
impofilble , fix mille francs par an. Notre 
projet eft de ne garder ces jeunes filles que 
fept ans ; les deux dernieres années elles 
travailleront à leur profit ; elles auront pour 
pratiques les Affociés ôc les amis des Afib- 
ciés ; ainfi elles fortiront à dix-fept ans de 
l’école , avec une petite fomme d’argent , 
fachant bien travailler, lire^, écrire, comp- 
ter , ÔCc. Un Alfocié fera le maître de don- 
ner un talent de plus à celle des jeunes filles 
qu’il aimera le mieux , comme de -lui faire 
apprendre à broder , à coëiFer , faire de la 
tapilTerie , 6cc. Ces jeunes filles ayant reçu 
une excellente éducation pour leur état , 
feropt très-faciles à placer, foit à Paris, 
fait en Province , d’autant plus qu’elles au- 
ront 
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rront pour protecteurs toi s= les- Afibciés. Ijz 
jour où elles quiiteronr l^école , elles feront 
toute? remplacées -pap-fiiê autres je-tKies fil- 
les de dix ans celles ci palTeront à l’école^ 
le même temps , ÔC feront rêniplacées de 
même le jour de leur fortie ,-ftrcceffion qui 
durera tant qije vivront les AlTociés , qui fe 
lieront ent.r’eux par des engagemens refpec* 
"tifs , renouvelés tous les fcpt- ans. Adele eft 
chargée de faire les régîemens de. Técole 
'Sc l'infiruélion Chrétienne St Morale à l’u- 
‘fage des jeunes Filles ; leslAfTociés feront 
'les Cen/curs de cet ouvrage,- &. y feront 
■Jes correflions qu’ils jugeront nécelTaires.. 
'Vous , Madame, qui trouvez tant de plaiiîr 
à faire le bleu, vou? imaginerez- facilement 
combien ce projet nous- occupe ; nous ne^ 
'parlons plus d’autre chofe , 5c Adèle a déjài 
'fait une partie de l'infiruâion deftinée auK- 
jeunes filles. 

' "Te reçois fort exadement des nouvelles: 
’ du Chevalier de Valmont par mon-fils , quii 
fent bien vivement le plaifir de fé trouver- 
^ cette année dans la même garnîfon- ; ÔC l'é”. 
loge du Chevalier occupe toujours une gran*. 
' de page de chaque Lqtire que je reçois dp; 
Xhé.odore*. 
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LETTRE X L I V. 

La même à. la même, 

■ De Saint 

Jf’Ai fait -çonnoiiTance ,, Madame , avec: 
une perfonne que vous avez beaucoup vue- 
autrefois à Narbonne pendant un hiver que 
vous y avez paffé : c’jsft M, le Comte de- 
Retel. Il me procure^ le plaifir.de parler de- 
vous Madame ; ce qui me fuffiroit pour le,- 
trouver aimable :. il a;d’ailleurs autant d’efi- 
jprit que d!înfl:ru£Hon ,, un. peu dc.caufticité- 
6c .de fiogularité, mais .une excellente ré- 
.^^putaticmibc un air de franchi fe qui me con-^ 
vient’beaucoup^ Il a une maifon charmante 
à trois-quarts de lieue de là mienne , il 
nous a. donnéda permiflîbnwd’allér-nouspTO- 
mener dans fon jardin , 6c c’eft-ià que s’e/îf 
• formée notre liaifon, U ajoute ;peu de foivà 
l’inftruélion 6c aux talens -des femmes ; it 
a fouri en voyant dans 'mon cabinet le plan; 
de mon jardin levé par Adele , ainfi que- 
des payfages ,, des fleurs 6c des miniatures, 
de fon ouvrage*. Je me fuis doutée qu’it 
avoit été plus d’une fois~aftrapé dans ce- 
genre , 6c que l’experience Tavoit rendu in- 
^crédule. « A Taris le riche fait tout ^ die. 
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» -Rotiflcau;^ il n’y 5 d’ignorant que le pau- 
•» v^. Cette Capitale eft pleine d’Air.ateurs^ 
» ,6c fur -tout,d’ Amatrices, qui font leqrs ou-^ 
9 > vrages comme M, Cuillaume invçntoit 
-» fes eouleurs^Je connois à ceci trois, ex« 
«» ceptions honorables .parmi les hommes; 

il- y en peut avoir d’avantage , mais je n’etp- 
^ . connols. aucune parmi des femmes , ÔC jç- 
idoute iqu’il y en ait ( i ). ». 

'Pour moi je dtrois au contraire que >/è- 
•connoïs à ccd deux exceptions^ , Madame- 
ii’Oftalis 6c Adele ; ainfi , je, puis ,eroirO' 
^ùily en peut avoir 'davantage y. quoique je 
n’en aie pas la certitude; car je njai jamais 
yu d’autres Amatrices- defliner des vues d’a-^ 
f>rès nature.,, 6c faire des portraits relTemi^ 
ilansÔC corredts. Mais enfin , M. de Retel 
yu. deffiner Adele dans un jardin ; il l'a vue' 
.peindre d’après nature , il a fuivi toutes les: 
Ééances , 6c il eft bien fûr .à préfent qu’il! 
:n>y a pas de.yîi/>^r<:Acri^. Cette découverte- 
fait palier ifubicement d’une extrémité 
,à 'l’autre ; car Adele maintenant n’a point 
‘iii.Admirateur:'^\\xs fincere. , L’autre jour nous, 
savons joué par hafard ( car ces jeux d'efpric: 
f /ont peu.de,- mon goût ) à ce jeu , où chacun; 
^ -obligé d!çcrire un. vers tour-à-tour. Lai 
;phjs; jolie écriture 4u monde a fait recon-. 
Æoître tous. ceux-qui éroient d’ Adele. !M.,de 
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Rerel , après avoir loué l’écriture , a exa»-' 
miné les vers avec attention. Comment 
donc , s’eft-il écrié , non- feulement pas 
tine faute d’orthographe , mais pas une 

faute de verfification ! Ainfi donc , Ma*- 

demoifelle , a-t-il ajouté d’un ton- un peu 
moqueur , vous avez appris à foire des vers^; 
& par Gonféquent nous pouvons nous flat>- 
ter de l’efpérance de voir un jour- de vot 
productions. Il e(t vrai , répondit Adele ,, 
que Maman-, pour me mettre en état de 
mieux fentir la mefure des vers , m’en a 
fait' faire- quelquefois , mais elle a fti m’ap- 
prendre en même- temps à quel-, point ce 
talent lorfqu’il' n’eft pas fupéneur , peut 
rendre une femme ridicule*.,... • Eh bien. , 
Mademoifelle , interrompit M. de Reteb,. 
pour-quoi n’auriez-vous pas rèfpoir d’égalet 
un jour les femmes qui fe font diftinguées 
dans ce genre-? Parce que l’amour pro- 

pre, reprit Adele, ne peut m’empêcher de 
Gonnoître que tous les vers que j’ai faits ne 
valent rien* Le papier que- je tiens , dit M. 
de Retel , prouve que la- modeftie feule 
vous abufe. .Voilà de la- galanterie , dis -je 
à mon tour ; mais Adele fait bien qu’avec 
beaucoup de peine , elle ne pourroit par- 
venir qu’à foire des vers très-médiocres ; 
alors il vaut mieux écrire en. profe. Le nona. 
ck Madame- de Sévigné eft immortel , SC 
t|rès-peit de perfonn.es fayent que Mademoi.*^ 
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, ièlle Barbier ait exifté , quoiqu’elle ne foit 

- morte qu’en 1741 « & qu’elle ait fait plu- 
fieurs Opéra Sc beaucoup de Tragédies^ 
qui eurent du fuccès dans le temps. Pour- 
quoi cela ? Ceft que les Tragédies de Ma- 

- demoifelle Barbier font médiocres , & que 
. les Lettres de Madame de Sévigné ont le 

- degré de perfeftion dont ce genre d’écrire 

- cft fufceptible. C’eft qu’enfin il y auroit plus 

- de mérite 6c de gloire à faire une chanfon 
parfaite , qu’un mauvais Poème épique ; 
quatre vers ont fait paffer à la poftérité 
M. de Saint* Aulaire (i}; & Chapelain feroit 
oublié depuis long-temps , fi quelques Au- 

. leurs célébrés n’eulTent pris la peine de le 
* critiquer. Ainfi , puifque Adele écrit bien 
une Lettre , &. qu’elle fait mal des vers , 
je lui confeille de s’en tenir toujours à la 
profe. Mais , dit Madame de Limours , fi , 
née avec de l’efprit , ÔC élevée avec autant 
' de foin , elle veut par la fuite fe diftinguer , 
devenir Auteur , par exemple , l’èn détour- 
neriez-vous ? — . Non , parce que fi je n’ai, 
pas encore la certitude qu’elle puifle fafre- 
un jour un excellent Ouvrage , je fuis fûre 
du moins qu’elle n’en feroit pas un mauvais,. 

- quand fon efprit fera entièrement formé. 
^ Mais vous dites qu’un excellent Ouvrage 


(n); Son impremptu fait- pour Ala<iain«. la. Duch«^ 
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peut feul palTcr à la poftérité Oûî^ 

_,un Ouvrage de. pur agrément , mais un Ou- 
vrage quk auroit un but moral pourroif 
-fe palTer de génie ôc de;fupériorité , pourvu 
qu’il fût purement lécrit. .L’Auteur qui ne 
., veut que briller n’a nul droit :à l’indulgen- 
, ,cc ; s’il ne plaît pas ,,il a tort , ôc n ‘eft plus 
bon à rien ; mais je pardonne de grands dé- 
-.fauts 6c de la médiocrité à celui qui m’inf- 
truit 8c mléclaire; je ne pourrois fans in- 
gratitude le juger avec févérité j. fon Livre 
fût -il dénué .de tout agrément, fût- if même- 
ennuyeux, s’H eft utile , mérite de Teftime,. 
& fera toujours lû..C’eft ainfi.que plufieurs 
Ouvrages de Sciences , faits fans génie , 6C 
-quelques Ouvrages de Morale médiocre- 
ment écrits , font parvenus à la poftérité ,, 
.uniquement parce qu’ils font utiles ; & voilà 
pourquoi je détournerai toujours une jeune- 
perfbnne de la manie ries vers ; on.ne peut 
rien faire de véritablement utile dans ce- 
. genre CO ^ ÇQnféquent , exige , né-. 

..ÎVr— : I. ' . ■ I' . - 

(l) Je fils bien que .Meiîêre a ri^form^ beaucoup Je- 
fîdicules , & que les Pièces de Corneille font faiteS’ 
pour élever Pâme ; maii. dans tous les Ouvrages dra- 
matiqives ( fans , excepter n)ê;ne ceux de ce gr.-*nd 
Womnve , ) la morale n’éft pmsis qu'un acfejfoirt 
& non le but principal le véritabîe dtfir de l’Autewr 
eft de plaire ^ d’émouvoir les palfions ; tout ce qu’on 
/f;«xige de.Kii , c’eft que fon ,dé.n wem.ent fuit inftruBif U . 
^£ur itee. dangaceux ^eodaat plus de. quatie •ûss.â^'xicsQttt,' 
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-iairem'ent des .taléns fupérieurs ^ ainfî , ,iî 
• eft .beaucoyp plus fenfé -de chaifir celui 
dans lequel on efl: fur de fe diftinguer avec 
■;£eulement de l'inftrudion & du bon fens ,, 
. & qui peut , fi l’on a du génie , élev,er au; 
.rang glorieux de ces grands Ecrivains réga* 
iement dignes de l’admiration des hommes: 
par leurs talens lltblimes & par l’ufage- 
. qu’ils* en- ont foie,. ... 

Cette diflertat ion a détruit la crainte qu’é- 
-.prouvoit.M^de Retel ^ qu’Adele ne.fît des; 
vers avec prétention. Madame de Limours 
- eft perfuadée qu’il finira par devenir amou- 
,.reux d’Adele ; cet ctablifleraent feroit forc^ 

. auidefius des efpérances'que.je dois natu- 
rellement concevoir^ pour ma fille cepen- 
dant il ne me tente point.. M. de Rctel a 
cent mille* livres de rentes ÔC un très-beau, 
nom , mais il a trente- fept ans ÔC un per- 
fonnel qui peut déplaire à une jeune per- 
sonne : fi la laideur n’eft pas abfoiument, 
révoltante à des yeux indilférens , il fproit 
très-pofilble qu’elle l’empêchât d'être aimé: 
de fa femme. Je fuis loin de defirer qu’A- 
dele ait de la pajfion pour fon mari , mais^ 


pourvu que la derr.iere fcene foit morale, M. de la Motte ^ 
en parlant du danger des Pièces de Théâtre , relative-, 
jnent aux moeurs , ajoute : «t Nous înftriufons un moment^ 
»». msis nous avons long temps féduit ; le remede eft trop, 
s» foible & vient trop tard. >» Œuvre/ d'Houdart de Ab 
J^Qtie I cinquième, valumti 
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je veux qu’elle puiffe l’gimer , & que par 
conféquent il n’art rieti de défagréabie. Je 
n’ignore pas que cette confidératiou n’eft en 
général d’aucun poids, ÔC qu’avec de la naif- 
fance & de la fortune , un homme eft ra- 
• rement refufé pour fa f^ure , quelque cho- 
quante quelle puiïïe ,être ; moi , j’ai dés 
principes di-fférens , quand fe bonheur 
de ma fille me feroit moins cher , la reli- 
gion feule m’empècheroit encore de la fa* 
crifier à l’ambitiort ; de lui donner «n 
mari qui pourroit infpirer du dégoût ; & 
même fi , de Ton propre mouvement , eHe 
' faifoit un choix femblable , je m’y oppofe- 
rois ( à moins qu’elle h’eût vingt-cinq ans ) ; 
/je m’y croirois obligée car je n’attribue* 
rois qu’à fon innocence cette prétendue 
preuve de raifon.. 

• • •* ç • ‘ 

’ > . • ' î • . î ‘ * ’ ■ . ’ 

■*' ' * " r' ' ^ f* • ’ ' 
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LETTRE XLV. 

Le Baron au Vicomte. 


De Strasbourg.' 

Xl faut abrolüment , mon cher Vicomte ,’ 
changer quelque chofe à notre plan; ou, 
pour mieux dire , remédier aux inconvé- 
niens caufés par l’indifcrérion de Madame 
de Limours.\Théodore me parle avec plai- 
lir de Confiance , mais il eft trop fur qu'il 
aura le bonheur de vous appartenir , pour 
s’occuper vivement de cette idée ; il y comp- 
• te, c’en efi afiez pour n’y plus réfléchir. 
J’efiayerois en vain d’aîToiblir fes efpéran- 
ces , les derniers adieux de îdadame de 
Limours font trop préfens à fa penfée !... 
Cependant la Comtelfe Anatolie vient d’ar- 
river ici , ( car vous favez que la grand’- 
mere de fon mari habite Strasbourg ) ; 
chaque jour elle eft l’objet d’une fête nou- 
velle ; elle diftingue Théodore , 8C Théo- 
dore la retrouvera cet hiver à Paris 

Tout ceci.m’inquiéte ; après beaucoup de 
réfléxions là-delfus , je crois que nous n’a- 
voqs d’autre parti à prendre que celui de 
nous brouiller vous 6c moi , non pas ou- 

JomellU X 
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verternent', car il ne faut pas negnger en- 
tièrement les vraifemblances ; l'affaire de 
Deformeaux peut nous fervir de prétexte ; 
nous nous fommes trouvés en concurrence 
de füllicitations , je viens de l’emporter ; 
vous prenez de l humeur , vous m’écrivez 
une lettre très-feche ^ je la montre à Théo- 
dore ; d’un autre côté , vous vous plain- 
drez de moi à la Vicomteiïe ; de retour à 
Paris , nous retrouverons cette derniefe 
inquiété , alarmée ; voilà tout ce que je 
déliré , je me charge. du relie. Adieu, mon 
cher Vicomte ; en attendant que nous /ayons 
brouillés , croyez qu’il n’y a rien au monde 
qui pût afFüiblir mon amitié pour vous. 
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LETTRE XLVL 
La Baronne à Madame d'OJlalis, 


I 

I 

I 

i 


^ de Saint 

O Ui, ma chere fille, depui-s que vous 
■êtes à**, j’ai reçu deux lettres du Comte 
de Rofeville , car il eft vrai que je defirois 
avoir de vos nouvelles de plus d' une maniéré. 
Il répond avec détail à toutes mes queftions 
fur vous ÔC vos enfdns ; il me mande que' 
non-feulement vous êtes belle comme le jour ^ 
mais que vous n’avez l’air ni trijh ni ahat^ 
tue , £>C qu’en arrivant , vous n’étiez pas 
fatiguée le moins du monde de votre long 
voyage ; enfin , fa relation eft entièrement 
conforme à la vôtre , ÔC cette confirmation 
m’étoit bien nécelfaire. Je ne doute point 
de votre raifon , je compte fur vos pro- 
melfes , mais vous favez qu’il n’eft point d’in- 
conféquences de craintes chimériques 
qu’une tendrelfe véritable ne doive faire 
ex eu fer. 

Enfin , ma chere fille , le Comte de Retel 
a juftifié la prédiéfion de Madame de Li- 
mours. Voici la copie de la lettre que j’ai 
reçue de lui hier au foir : 

a Vous favez , Madame , que pour être 

X * 
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» en état de parler d’une aifaire importante,' 
» il faut avoir toute fa raifon , la ictc froide 
» Sc h <xur libre ; je fuis encore dans cette 
» fituation , mais je n’ai pas un moment à 
» perdre fi je veux en profiter. Depuis près 
» de fix mois que j’ai l’avantage de vous 
» connoître , je fuis devenu beaucoup moins 
» incrédule ; par exemple , je ne croyois 
» pas que l’éducation d’une jeune perfonne 
» pût contribuer à fon établilTement ; il eft 
» vrai que je n’avois gueres vu jufqu’ici d’/- 
» ducaûons qui méritalTent d’être comptées 
» pour quelque chofe. Mais à préfent je 
»> conçois qu’on puilfe avoir la tête tournée 
» par une perfonne qui réuniroit à des ta- 
» lens enchanteurs , à l’efprit le plus orné, 
» une figure charmante ôc le caraéfere le 
» plus aimable ; une perfonne femblable 
» pourroic féduire également les gens frivo- 
» les ÔC les fages ; en fe montrant , elle at- 
» tireroit tous les cœufs , elle les fixeroit 
» en fe fai faut connoître. Pourquoi, lorf- 
w qu’on veut fe marier , ne demande- 1- on 
9) que de f argent l C’efi qu’on demande- 
» roic prefque toujours en vain une éduca- 
» tion diftinguée ; nous ne defirons point 
» les chofes qui nous paroilTent chiméri- 
» ques, 6c fouvent l’on ne cherche qu’une 
» femme riche , parce qu’on défefpere d*en 
w trouver une à la fois jolie , aimable , inf- 
j} truite ^ fpirituellc. Enfin , Madame , j’ai 
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» tr€nte fept ans, & Mademoifelle d’Al- 
)) mane ( car il faut bien trancher le mot ) 
» n’en a que dix-fept. Elle cft charmante à 
» tous égards , je ne pourrois faire valoir 
» en nie faveur que le defir que j’aurois de 
» la rendre heureufe , & mon attachement 
» pour vous , Madame ! . . . . Je n’ignore 
pas que vous ne croirez fon éducation 
» finie que lorfqu’elle aura dix- huit ans 6C 
» demi 5 j’admire trop votre ouvrage , Ma- 
î> dame , pour ne pas defiror vivement que 
w rien ne puilfe manquer à fa pcrfcéfion. ^ 
vous aviez d’autres vues , je n’ai pas le 
» droit de vous demander votre fecret , mais 
V j’ai celui d’attendre d’un cataé^ere tel que 
» le vôtre , une franchife qui puiiïe me pré- 
» ferver du malheur de nourrir des efpéran- 
» ces chimériques. Je vous le répété , Ma- 
» dame , je ne fuis point encore amoureux ; 

mais fi votre réponfe ne m’eft pas favora- 
» ble , dépêchez-vous de me l’envoyer, ÔC 
w de m’ôter tout efpoîr. » 

Après avoir lû cette lettre , je fis ap- 
peler Adele , & je la lui montrai. Que pen- 
fez-vous de cette nouvelle propofition , lui 
dis-je Mais , répondit Adele , j’époufe- 
rois M. de Retel fans chagrin... _ Sans cha- 
grin ! ce n’efi: point afiez. — Je ne penfb 
pas que je puifTe jamais me marier avec 
joie , mon état efi fi heureux î . . . . M. 
de Retel eft un honnête homitne , il a de 

X3 • 


146 Lettres 
Vefprit ; en demandant votre main , il prouve 
qu’il vous aime , puifqu’il a cent mille livres 
de rentes , un beau nom , & qu’il eft titré. 
_ L’ambition ôc la vanité ne décide- 
ront jamais un choix fait par votre fille , 
votre éleve Cependant je fentiroiS 

peut-être mieux qu’une autre perfonne de 
mon âje le |)rix d’une fortune confidérable ^ 
Vous m’avez appris combien les richeffes 
peuvent ajouter au bonheur , quand on en 
fait faire un digne emploi ; mais j’avoue que 
J^éprouverois une forte de répugnance à 
m’unir à un homme pour lequel je ne ferois 
qu’un mauvais parti , fur-tout fi , commet 
W. de Retel , il étoit abfojument dépourvu 
de tout agrément extérieur, car je craindrois 
qu’il pût me foupçonner d’avoir moins con- 
fuite la raifon 8c l’eftime , que l’intérêt ôC 
l’ambition. J’entends , dis- je en fourianr ^ 
vous aimeriez mieux que M. de Retel eOlt 
Une figure agréable , Sc quelques années dé 
moins : on peut concevoir cette délicatefTe. 
Plaifanterie à part , reprit Adele ; fi M. de 
Retel , tel qu’il efl , n’avoit qu'une fortune 
aiTbrtie à la mienne , que vous m’affu- 
rafliez , Maman , qu’il polTede en effet tou- 
tes les bonnes qualités qu’il paroît avoir , je 
me déçiderois à l’époufer fans aucune peine , 
2>C je fuis très - fûre que je ferois heu- 
reufe avec lui , car alors le motif qui me le 
feroit choifir ne pourroit être doutqux : ça 
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le préférant à un jeune homme , je prouve* 
.rois une raifon fupérieure à mon âge , je 
mérirerois fon aîfeélion & l’eftime du pu- 
blic. _ J’approuve , ma chere Adele, cette 
maniéré de penfer , elle eft entièrement com 
Ibrrne à la mienne , je vais remercier M; 
de Retel. _ J’en fuis bien aife, Maman, je 
vous l’avoue ; cependant , je vous le répété i 
ne croyez pas que ce foit l’âge de M. de Re- 
tel qui me donne de l’éloignement pour lui, 
je fais très-bien qu’un homme n’eft point 
vieux à trente- fept ans ; il me femblé même 
que je feroFs flattée d’avoir un mari qui eût 
de l’expérience 6c de la confideration ; je 
n’ai fait encore qu’entrevoir le monde, -mais 
j’ai déjà vu combien tous les jeunes gens 
rendent leurs femmes malheureufes ; le 
Comte Anatolie , par exemple , Sc tant d’au- 
tres ! . . . . Je vous protefte , Maman-, qu« 
j’aimerois beaucoup mieux ép ou fer un hom- 
me de trenre-fept ans qui •feroit aimable',’ 
qu’un jeune homme de vingt- trois ans. 'A' 
peine Adele eut-elle prononcé ces mots de ' 
vingt-trois ans , qu’elle rougit à l’excès , 
comme fl elle eût nommé le Chevalier de 
Valmont ^ c’étoit en eflèt la môme chofe ,, 
C'ar c’étoit bien- là fa penfee. Je fus charmée 
qu’elle me fournît elle-meme un prétexte 
naturel de lui parler du Chevalier de Val- 
mont ; je me garderai bien d’augmenter fen- 
embarras en paroiüant attacher de l'impor- 
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tance à la naïveté qui venoit de lui échap- 
per. En vérité , dis je en riant , il y a bien- 
là de quoi rougir , parce que vous penfez 
au feul jeune homme à marier que vous con- 
noilîiez , pouvez-vous craindre de ma part 
une ridicule interprétation ? — Ah, Maman ,, 
reprit Adele en m'embralîant avec un refte 
d’émotion , je ne craindrai jamais que vous 
lifiez au fond de mon ame. —, J’en fuis bien 
certaine , ÔC croyez que tous vos fentimens 
me font parfaitement connus. Eh bien , 
Maman , je me flatte que je n’en ai point 
que vous puilTiez défapprouver ? L’air d’in- 
quiétude d’ Adele , en difant ces paroles , ÔC 
l’ingénuité de la queftion même , me firent 
fourire. Quoi donc , repris-je , n’en.êtes-vous 
pas fûre ?... — Mais je vous crois mieux 
que moi- même. — Soyez donc tranquille 
car, vous êtes parfaitement raifonnable. — . 
Je Je penfois en effet. ... n- Le Chevalier 
de Valmont eff: le fils d’une perfonne que 
vous aimez depuis votre enfance ; il eff l’ami 
de votre frere , il a beaucoup d’agrémens ^ 
il annonce des vertus, il doit vous infpirer 
plus d’intérêt qu’aucun autre jeune homme, 
de fon âge ; mais vous m’avez entendu dire 
fbuvent que Madame d’Olcy , fa tante 
avoir depuis long-temps des vues pour fon 
établiffement ; 6c d’ailleurs-», vous favez 
bien vous-même que vous pouvez prétendre 
à un mariage infiniment plus avantageux i 
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vous favez mieux encore qu’il ne vous eft 
pas permis de difpofer de votre cœur , 8C 
que nous fommes toujours maître d'en ré- 
gler tous les mouvemens. — Aufli, Maman , 
foyez bien fûre que je n’ai jamais penfé 
deux nuits de fuite à la perfonne dont 
vous parlez ; il eft vrai qu’il m’intérefte plus 
qu'aucun autre jeune homme ; mais quoique 
je l’aie vu fouvent , il eft trop jeune pour 
que j’aie jamais pu m’entretenir avec lui ^ 
je ne puis juger ni de fon efprit ni de fon 
caraâiere ; je connois beaucoup mieux M. 
de Retel que lui : ainfi , à moins que je 
n’eufle la tête abfolument tournée par de 
mauvais romans où l’on voit tant d’exem- 
ples de ces prétendues pajfions invincibles 
qui naiflent fubitement à la première vue ^ 
comment pourrois-je feulement me perfua- 
der que ce que j’éprouvô jpour lui foit un 
véritable mouvement de préférence ? Mon 
frere l’aime beaucoup , mais il fait com- 
bien il feroit peu convenable qu’il m’entre- 
tînt d’un jeune homme de cet âge j & de 
fa vie , il ne m^a prononcé fon nom. Je 
n’entends jamais parler de lui , j’ignore ab- 
folument quelle eft au fond fa conduite , 
j’en ai vaguement bonne opinion , puifquq 
mon pere fouftre fa liaifon avec mon frere ^ 
mais j.e ne puis favoir s’il n’a pas quelque 
attachement particulier , ou quelque défaut 
çflentiçl dans le çaraétere 5 en. un mot , je 
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lui trouve une figure agréable ; il me paroît 
fimple , poli , réfervé , c’en eft afiez pour 
infpirer de la bienveillance , & non pour faire 
naître l’amitié. Voilà comme on penfera 
toujours , reprîs-je , quand on n’aura pas 
une imagination exaltée , enfin , quand on 
pofiedera la raifon , l’eTprit ôc la pureté 
du cœur de Clanjje , de Aï/Jf Biron ou 
^ A dck. Je vois avec plaifir que vous avez 
la tête trop bonne trop froide pour vous 
exagérer à vous-même vos propres fenti- . 
mens, illufion qui a perdu tant de jeunes 
perfonnes ; cependant il fufTit que vous 
ayez démêlé au fond de votre ame cette 
préférence dont vous venez de parler , pouf 
éviter avec foin l’objet qui l’a £dit naître ,, 
Bi pour écarter de votre imagination tout ‘‘ 
ce qui pourroit vous en rappeler le fouve- 
nir. C’eft un devoir que la modeftie ôc la 
prudence vous impofent également. Il eft 
bon de vous accoutumer déjà à le remplir 
avec fcrupule , ce devoir indifpenfable 
dès-à-préfent , ‘qui , par la fuite , de- 
viendra facré quand vous ferez mariée. 
Par exemple , votre mari fera fùrement 
un honnête homme , puifque je vous le 
choifirai ^ mais, je m’attacherai trop aux 
qualités eiïentielles , pour vous pouvoir 
répondre qu’il ait beaucoup d’agrémens ; 
ainfi , il fera pofiible que vous rencontriez- 
quelcjues perfbnaes plus aimables , alors lé 
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plus léger mouvement de .préférence ne vous 
feroit pas permis , & auifvtôt que vous 
l’éprouveriez , il faiidroit le combattre 6C 
l’anéantir , effort qui ne fera jamais péni- 
ble pour vous. Au refte , U eft bien rare 
qu’une perfonne parfaitement honnête ne 
foit pas à l’abri de xes petites furprifes , 
quelque légères ÔC quelque paffageres qu’el- 
les puilTent être. Le devoir , l’habitude , 
l’effime Sc la reconnoiffance forment les 
vrais attachemens ; ainfi , l’époux que je 
vous donnerai vous deviendra fûrement 
trop cher , pour que vous puifllez feule- 
ment apprécier dans les autres les agrémen» 
qu’il n’auroit pas. Vous favez bien que le 
Chevalier de Valmo'nt n’eft pas , à la ri- 
gueur un parti fortable pour vous ; cepen- 
dant il eft libre , vous n’êtes point mariée 5 
ainfi , cette forte de préférence qu’il vous in G 
pire ne m’étonne pas ; mais fi demain jè 
vous dçclarois que mon choix eft fait , fi 
je vous préfeotois l’homme qui fera voue 
mari , je fuis certaine que , dès cet inftant, 
le Chevalier de Valmont feroit abfolument 
banni de votre fouvenir. Oh oui , Maman ; 
s’écria Adele , n’en doutez pas , tout naturel, 
lement je n’y penferois plus. Au refte , 
je n’y penfe gueres dès-à préfent , mais je 
fens combien tout ce que vous venez dq 
dire eft jufte 6c raifonnable , 6c je vous 
promets déaneantir entièrement ce petite 
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mouvement de bienx,eïllance. Quand il fe- 
roir plus vif , ji le pourrois encore fans 
peine , j’ai des occupations qui me plaifent 
tant !... des objets qui me font fi chers !..« 
Seulement ma petite Hermine fiifKroit. pour 
me diftraire d’un fentiment mille fois plus 
fériepjt. Ah 1 je n’en doute pas. — Nous 
allons retourner à Paris , il va revenir de 
Strasboi rg , quelle doit être ma condu'te ? 
— Je le prierai à fouper plus rarement , 
6c toujours avec beaucoup de monde ; ces 
jours- là j’aurai foin d’avoir Madame de Li- 
mours qui ne fc met point à table , vous 
relierez avec elle dans le fallon , 6C quand 
nous y rentrerons , vous irez vous coucher. 
Du refie , n’y penfez jamais , St ne m’en 
parlez plus , car cette efpece de converfa- 
tion eft déformais inutile, puifque celle-ci 
ne peut me lailfer la plus légère inquiétude. 
A ces mots , j’embraffai Adele , 6t je 
changeai d’entretien. Vous pouvez juger par 
ce detail , ma chere fille , fi je dois être 
contente de la tête & de la raifon d A delo. 
Elle efl cependant dans la fituation la plus 
dangereufe où pui0e fe trouver une jeune 
perfonne ; elle connoît , depuis fon enfan- 
ce , un jeune homme charmant ,, l’ami de 
fon frere , & le fils' d’une femme avec 
laquelle je fuis intimement liée ; elle fait 
d’ailleurs que fi elle ne faifoit pas un, ma- 
riage brillant en époufant le Chevalier de 
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Valmont , du moi is elle n’en feroit' pas un 
^u’oii pût blâmer ; enfin , elle efl naturel- 
Jemenc d’’une extrême fenfibilité , & ce- 
pendant elle n’a point de pjJJ'ion ! C’elt pré- 
dféinent parce qu’elle eft véritablement 
fenlible; parce que fon cceur efi: rempli 
des plus doux fentimens. Le tefoin d'aimer 
ne la tourmente pas , puifqu’il efi: fatisfait ; 
elle ne paile point les nuits à lire Zaïde , 
la PrincelTe de Cleves , le Siégé de Calais, 
Cleveland , &c. Elle a lu ces Romans à 
treize ans , fc avec moi ; elle pourroit les 
relire à préfent fans danger , la première 
arapreiîîon eft faire ; elle ne verra jamais 
dans des Ecrits femblables que le délire 
d’une imagination exaltée; elle lit Clarijfe y 
Pamela , Grand: [fon , elle y voit combien 
l’amour a peu de pouvoir fur le cœur d’une 
femme raifonnable ; elle doit fe dire : Ces 
trois Ouvrages font univerfellement regar- 
dés comme ce qu’il y a de plus beau dans 
ce genre , ils n’ont rien perdu de leur ré- 
putation , ils oftrent donc une fidelle pein- 
ture du cœur humain , car quel mérite peut 
exifter fans la vérité ? Si les Héroïnes de 
Richardfon ne font pas des êtres imaginai- 
res , fi cette angélique 6c fublime Clarlife, 
çette vertueufe Pamela , n’ont pas des ca- 
ractères forcés , fi elles font également tou- 
chantes intérelfantes , ces Romans font 
des chef' d’œuvres ; alors il faut méprifer 
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tous les autres ; il faut croire néceflaire- 
ment que c’eft au décéglement de Timagi* 
nation , 6C non à la fenfibilité de l’ame, 
que l’amour-doit fa plus grande force , 6c 
qu’une femme modefte ^ raifonnable ÔC 
vertueufe , fera toujours à l’abri des em- 
portemens de cette patTion , même quand 
elle pourroit s’y livrer légitimement. 

Bon foir , ma chere fille ; le Courrier ne 
part que lundi , Adele m’apportera demain 
fa dépêche pour vous , Sc je vous écrirai 
encore dans fa lettre. 


LETTRE XLVII. 

Madame dtOJlalis à la Baronne, 


T E puis à préfent , ma chere tante y vous 
donner tous les détails que vous defirez fur 
ce Pays-ci ; tout ce qu’on vous a dit du jeu- 
ne Prince , Eleve du Comte de Rofeville , 
•eft encore au-deflbus des éloges qu’il mé- 
rite : il eft impoiîîble d’être plus poli , plus 
aimable , & d’avoir plus de dignité ; il m’a 
rappellé cette définition de Labruyere : 

. » La fauffe grandeur efl farouche & 
» inacce/fible ; comme elle fent fon foible» 
» elle fe cache , ou du moiris ne fe montre 
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» pas de fronc , ne fe fait voir qu’autanc 
» qu’il faut pour impofer 5c ne paroître, 
a point ce qu’elle eil: , je veux dire qu’une 
» vraie peticeife. La véritable grandeur eft 
» libre , douce , familière , populaire. . . . 

» Elle ne perd rien à être vue de près ; 

» plus on la connoît , plus on l’admire. . . . 

» On l’approche tout enfemble avec liberté 
» ÔC avec retenue , 

Le Prince a autant d’inflru-£Hon que de 
grâces , ôC il efl: également (impie , bon , 
naturel fpirituel. Il a fans eiTbrt cotte va- 
Tiécé de tons qui montrent à la fois une ex- 
cellente éducation , de l'efprit 5c de la déli- 
cateile; il ne parle point à un vieillard du 
■ton & avec l’air dont* il parleroit à un jeu- 
ne homme; s’il adrelTe la parole à une fem- 
me , c’efl: toujours avec cette efpece de fon 
de voix bas & radouci^ qui donne aux com- 
plimens les plus communs rexpreifion de 
la déférence ôC du refpe^. 11 s’exprime 
, d’une maniéré (impie , mais correéfe ; tout 
ce qu’il dit parok obligeant, parce qu’il / 
, écoute les réponfes qu’on lui fait , qu'il 
n’interroge jamais avec di{lra£Hon. Il a le 
fourire le plus aimable , i! ne le prodigue 
pas , mais il a toujours l’air ouvert & fe- 
rieux , & je ne connois point de regard qui 
exprime mieux que le lien la bienveillance 
S(. la bonté. Il protégé , il encourage les 
, Sciences , les Lettres ÔC les Arts , mais avec 
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clifcernement. Il vient de fonder deux prixj 
l'un pour les. Gens de Lettres &. les Savans, 
l’autre pour les Peintres 2>C les Sculpteurs. 
L’Académie de *** efl: chargée par lui de 
'donner tous les ans une médaille d’or à 
l’Homme de Lettres ôu au Savant qui a fait 
le meilleur Ouvrage dans le cours de l’an- 
née ; fous la condition expreffe que le Su- 
jet nommé jouira d’une bonne réputation, 
& n’aura précédemment rien écrit contre la 
Religion , le Gouvernement ÔC les Mœurs. 
Le choix de l’Académie eft jugé en dernier 
relfort par le Prince , de maniéré qu’il eft 
doublement glorieux d’obtenir la médaille, 
puifqu’elle eft à la fois le prix des vertus 
’ainfi que des talen’s*, 5c le gage affuré de 
l’eftime £>C de la proteélion particulière du 
Prince. L’Académie de Peinture donne , aux 
memes conditions , une médaille d’or alter- 
nativement au Sculpteur Sc au Peintre le 
plus diftingué , pourvu , comme vous le 
croyez bien , qu’on ne puift'e lui reprocher 
d’avoir avili fon talent par une feule pro- 
duction indécente. Le Prince , depuis fon 
mariage , a formé plulieurs établiflemens 
de bienfaifance ; il ne s’eft pas contenté 
de donner de l’argent , il a fait lui-même le 
choix des Adminiftrateurs ,* 6c il a donné 
le plan général de l’Adminiftration qu’il 
juge la meilleure. Enfin , il' eft chéri de 
tout ce qui l’approche , il eft- adoré du 
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Peuple ÔC de la Nation , il fait les délices 
du Pere le plus tendre , & la gloire & le 
bonheur du Gouverneur heureux q^ui a fa 
former un tel Pridee. 

. J’ai vu la femaine pafTée pour Ta pre- 
mière fois , cet intérelTant malheureux 
Chevalier de Murville ; j^’ai été chez luf^ 
car il efl: dans 'un état de langueur qui ne- 
lui permet plus de venir à*** ; il favoit ^ 
par le Comte de Rofcville» que j’ai con-- 
nu Cécile , U m’en a parlée Le temps 
la raifon , m’a-t-il dit, m’avoient rendli. 
quelque tranquillité , mais je vous avoue 
que la rencontre inopinée de M. d’Aimerf^ 

la vue de “ce jeune Charles la nouvelle- 

de la mort de Cécile , les détails de cette- 
niort^.. tous ces événemens m’oac porté- 
itn coup mortel. La vie m’eft devenue ,, 
finon infupportable , du moins à charge p 
j’en vois approcher Je terme avec joie !; 
En parlant ainfi , fes yeux £e rcmpJilToiénC: 
de larmes. Je le plains, il eft fenfible.,, 
il eft fouffrant , mais je fuis, bien loin de.- 
l’admirer ; s’il n’eût pas pris plaifîr à nouiv- 
rir lui- même fa douleur , il n’y fucc.ombç-- 
loit pas ’auj^ourd’hui ; avec autant de fen'»- 
fîbilité , "mais avec une tete moins romanes- 
que 6c plus de force d^ame , il'auroîr uicm-. 
phé de la païîîon dont il eft la viéfime. fl ai 
regardé fa fciblcfTe comme une vertu , 
fa douleur comme un devoir ; il ignoroîîi; 

Zq^^. X 
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que Ig premier devoir de l’homme effi 
conferver Ta raifon , qui lui fut donnée 
pour guérir les blelTures les plus profon- 
des de fon cœur , pour lui faire fuppor^ 
ter avec un noble courage tous les revers- 
de la fortune. 

Adieu , ma chere tante ; il m’elt^ per- 
mis de parler de couragi quand vous êtes à 
Paris , & moi à*** &- quand perfonne ne 
remarque la plus légère altération dans mon. 
caraâere dans mon humeur. 



lettre xvv iti. 

Z4 Baïonnc. à Aiadamc (^OJlalîs^ 


De Paris. 

C E matin , à peine étions-nous arçi'^ées^jil 
'qu’Adele a couru précipitamment dans fa 
chambre ; & au bout d’un quart d’heure , 
elle efl revenue en tenant une grande boite 
que i’ai reconnue dans Hnlfant. Tenez^ ^ 
Maman , nVa-t-elle dit en rougiiïant , je 
■ veux écarter tout ce qui pourroit ftie rap- 
peler le moindre fouvenir^ , . . • Ainfi , je 
vous donne cette petite colleftion de cail- 
loux. - Et la jolie tablette de bois d^Aca- 
■jou ? Elle eft garnie de tous les jou- 
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joux d’Hecmine. A 'ces mots , j’ai pris la 
boîte ; en l’a recevant , j’ai cru entendre un 

léger foupir J’ai ferré la collcélion avéc: 

foin, car je ne la regarde que comme un 
dépôt y 2>C je compte bien la rendre un. 

pu**- , \ ' 

Madame de*** efl morte hier ; elle 
'D’a pu furvivre à 'fa fille. -S’il eft une perte- 
dont il foit permis d’être inconfolable s’ill 
eft une douleur que la raifon ne puilTe faire.- 
■fupporter, c’eft fans doute celle qui vient- 
de coûter la vie à Madame de***. St elle- 
'a fuccombé à fon fort , elle n’a été la vic-^ 
lime que du. femimenr le phts pur & le plus^ 
naturel, 6c de la plus vertueufe de toutes; 
les pallions. Eh bien , cette femme que le; 
chagrin a conduite au tombeau , cette fem-- 
me qui donnoit la moitié de fa penfion aux: 
pauvres , cette femme enfin fi fcnfible , pa-^ 
roiflToit froide à bien des gens ; 'elle' ne van-- 
toit ni fa tendrclle poiir fit fille , ni.'les char-^ 
mes attaches à' la bienfaifance ;■ elle ‘ne s’a»- 
mufoit pas à dilTerter ', elle \ 'q\\q, 

ne s’énorgueillifoic point d’être bonne meré , 
d’être charitable : elle étoit Tune l’autre 
fans effort , ôc nc’penfoit pas à mériter des 
‘ éloges en remplifianc des devoirs, qu’elle 
'chérilToir. Quand ‘Madame de **^ perdit fa 
fille , onm’a cité d’elle ni masjpuckants ni 
Jiene d' éclat ; elle ne peignoir pas fon dé-. 
' ïefpoir dKc c7c?5.vc/.« : la' douleur qui.çoa-. 
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-fume n’éclate pas! Dans le mème-^ 

. temps Madame de BlainvUle devint veuve ; 
on ne parla , pendant fix femaines ,,que de-^ 
l’excès de fon affliâion ; ,on en contoit les. 
, traits les. plus intérelîans, les plus pathéti-. 
ques ; elle devoir renoncer à la dijjîpatlon., 
à la fociécé & confacrer Iç rejic de. fes jours-i 
à l' amitié y à la folitude . ... . Aujourd'hui., 
c’eft-à-dire , huit mois après , Madame- 
cle***- n’exifte plus , & Madame de Blain- 
ville vient de reparoître dans le monde, 
plus aimable plus brillante &. plus intri- 
gante que jamais. Une faut pas fe confoler- 
h-v.îte quand on a pris l’engagement de s’af- 
fliger t.oujours. Lorrque , dans un femblabfe 
'nialheuj c’eft la raifon qui: nous foutientt, 
on-eft. réfigné , 6>c non.confolé , on fupporte 
fes maux avec force mais on les fent ; le 
‘temps les affbiblit , 6c ne fauroii les guérir 
entièrement^ la feyle infenfibilité les peqt 
faire .^oublier.. Une vraie douleur lailTe uae 
trace, inefFaçable , même après l.’av.oir Cti 
"vaincre : ori ne fé, retrouve, plus ce qu’ojti 
étoir avant de l’avoir éprouvée. Quand on,a 
perdu übbjet , qu’on aimoit le mieux ,, fi , au^ 
‘bout d’iin an au, bout de dix ans on a la; 
même' Humeur , le. même' rriaimien., la, 
mêiTte pîîyfîonomiè , les, mêmes goûts qu’o.ni 
.avôit avant cette perte-, on, n’a jamais yé-. 
ritablement aimé. 

Madame- d.C; Limours eft au défefpQir, < 
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CÎte croit de très-bonne-foi que le Vicomte 
M. d’Almane font prefque brouillés au 
fujet de l’affaire des D.éformeaux. Le Mar- 
quis d’Hernay , qui veut abfolument fe ma- 
rier 7- defireroit fort époufer Confiance; il 
va beaucoup chez M., de. Limours , qui lÿ 
traite à merveille la Vicomteffe voit tout 
en noir , & ^ comme à fon ordinaire , re- 
garde comme affuré tout ce. qu’elle craint; 
il. eft affreux pour moi d’être la confidente 
de fon chagrin , & de ne pouvoir la tirer 
d’erreur ; mais fi je. lui difois la vérité, 
Confiance en feroit infituite un quart 
d’heure après toute la maifon le fauroit le ■ 
jour même > ^ M. d’Almane ne me le par- 
donneroit pas. La pauvre Vicomteffe s’af- 
^ige d’un malheur imaginaire , fon amie in- 
time n’ofe la défabuCer , voilà pourtant à 
quoi findiferétion expofe ! Au refie , quand 
elle me parle de fes craintes , je lui répété 
toujours qu’elle s’alarme fans raifoii ; que 
pour moi , au fond , je fuis parfaitement 
tranquille , mais elle ne m’écoute point , 
tien ne peut la raffurer.. D’un autre côté ,, 
la petite Confiance fe défoie. Depuis l’en- 
fànce , ayant l’idée qu’elle doit être un jour 
la femme de Théodore , elle a pris pour lui 
un fentiment qui.fait fon malheur à préfenr,,* 
& qui.eff devenu trop vif pour qu’il, puiffe 
jamais la rendre heureufe ! Et fi réellement. 
ÀL. d’AJingne ^ le Y i.c.omf e. htQpUlpienf ^ 
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fur leurs caraiieres , 6c même leur fx^urci Je 
veux enfin pouvoir me reprëfenter les per- 
fonnes qui vous entourenr. Adieu , ma chere 
enfant ; je foupe ce foir chez Madame de 
Limours avec Madame de S*** , la Comtefle 
Anatolie 8c le Chevalier d’Herbain ; vous, 
croyez bien que nous parlerons un peu de 
la*** ; cependant la VicomtelTe eft fâchée 
contre vous , parce que vous n'admire^ pas 
fon Héros , le Chevalier de Murville ; elle 
ne vous trouve pas digne d'être témoin du, 
grand exemple qu'il donne. Adieu , ma chere 
& charmante amie ; parlez-moi d^ivantage. 
de vous 6c de tout ce qui vous environne ^ 
ou je vous parlerai moins de mol SC dà 
Paris. 
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LETTRE XLIX. 

De la même à la même,. 


- ' De Paris» 

, Théodore- efl réellement a mou» 
rcux de Conhance ^l’inquiétude a développé 
fa paillon , &. il aime d’autant plus viver 
ment dans ce moment qu’il s’apperçoit 
qu'il eft aimé. J’ai fait une découverte que 
je ne puis confier qu’à vous feule , c’eft que 
la* ComtelTe Anatolie fe laijjt perjjtadet 
qu’elle a du penchant pour Théodore. Ma- 
dame de Valcé n’a jamais eu de goût plus, 
vif que celui qu’elle affiche pour M. de Re- 
micour ; ce dernier eft fort peu aimable ,, 
mais , avec l’air le plus capable Sc le plus, 
difcret , il a déjà perdu trois ou quatre fem- 
mes , par conféquçnt if eft à la mode : voilà, 
de bonnes railbns j^oür attacher & même' 
pour fixer Madame de Valcé; jugez donc 
de fes craintes en voyant M. de Remicourt 
Infiniment occupé de la ComtelTe Anatolie!..,. 
Dans cette extrémité , elle n’imagine rien; 
de mieux que de perfuader à la ComtelTe 
qu’elle a un fenüment fecret pour Théo- 
dpjte. entj:eprife. facile avec une jeune; 

perfonflfc 
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perfonne qui n’a que dix-neuf ans , & donc- 
l’imagination eft auHl vive. Si la comtelTe 
Anatolie croit aimer Théodore , elle ôtera 
toute efpérance à M. de Remicourt ; d’ail- 
leurs , Madame de Valcé détefte fa fœur , 
elle n’a que trop pénétré lès fentimens ; fi 
Théodore pouvoir s’attacher férieufement 
à la Comtelfe Anatolie , Confiance per- 
droit un amant aimé , un époux qui lui efi: 
deftiné depuis l’enfance , tout cela feroit 
bien agréable. Voilà , ma chere fille , ce 
que j’ai pénétré & vu clairement , après 
avoir paflTé deux ou trois foirées avec Mada- 
me de Valcé , la Comtefiè Anatolie ÔC M. 
de Remicourt. .Quand on a découvert de 
femblables delfeins , je crois qu’il n’eft pas 
fort difficile de les empêcher de réulfir. 

Oui, ma chere fille , je fuis parfaitement 
contente de l’imprefiion que le monde fait 
fur Adele ; plus elle apprend à le connoître , 

6c plus elle s’aftêrmit dans les principes que - 
je lui ai donnés. Le monde achevé de gâter 
une mauvaife tête , mais il perfeéfionne en- 
core un efprk fain & jufte , fuivant ( com- 
me le dit M. Dumarfais ) cet axiôme : Que 
tout ce qui eji reçu , e(l reçu fuivant la dif- 
po/îtion & Cétat de ce qui reçoit ; ce(l ainfi 
que Us rayons du foleil durdffent .la terre 
glaife , & amolijfent la cire (i). Le monde , 

(I) Logique de M. Dumatfais, 

lome m, *■ Z 
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répéte-t-on toujours , eft bien dangereuîc' 
pour une jeune perfonne ! C’eft votre faute , 
élevez bien votre Hile , ÔC le monde ne 
pour elle qu’une école très-utile. 

Madame de Narton eft revenue d’ Angle-- 
terre , Adele l’a vue l’autre jour chez moi 
pour la première fois , ÔC le lendemain elle 
a dîné avec elle , le jour même , Adele m'a 
fait quelques queftions fur Madame de Nar- 
ton; elle m’a demandé s’il étoit vrai qu’elle 
eût été belle ? Oui , ai-je répondu , il y a 
quinze ans qu’elle avoir encore une figure 
charmante. —, Pdle ' réuniftoit donc alors 
tous les agrémens ? — , Oh , point du tout, 
car dans ce temps , elle n’étoit point du 
tout aimable.... Elle a reçu l’éducation 
la plus négligée ; dans fa jeunefte , elle étoit 
d’une ignorance honteufe , fon cara£lere 
étoit aulîi peu formé que fon efprit , elle 
avoir mille défauts infupportables , de l’hu- 
meur, des caprices , de la contrariété , on 
ce pouvoir vivre avec elle. Ayant réellement 
de l’efprit , elle a fini parconnoître fes pro- 
pres travers , infenfiblement elle s’eft corri- 
gée de fes défauts , elle eft devenue douce , 
égale , obligeante ; enfuite rougiifant de 
fon ignorance , elle a prodigieufement lû ; en 
un mot , elle élevée edc-mîme. — Quel 
dommage que fes parens n'ayent pas pris 
•cette peine ! car, fans compter tout ce qu’elle 
a dû fouiîfir en fe réformant ainfi , elle n’a pas 
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eu le plaifir de paroître dans le monde avec 
tous Tes avantages à la fois , les plus pré- 
cieux font précifément ceux qu’elle a pof- 
fédés le plus tard ; au lieu qu’avec une 
bonne éducation , elle eût été en même- 
temps aimable , fpirituclle , inftruite , jeune 
& jolie. Après cette réflexion , AJele en a 
fait beaucoup d’autres fur le bonheur d’a- 
voir une mere tendre & éclairée ; elle me 
récompenfé de mes foins , non-feulement 
par fes fuccès , mais par une tendrdfe 6c 
une reconnoilfance qui femblent s’accroître 
chaque jour. 

Vous favez , ma chere fille , que M. de 
Réfan a époufé Mademoifelle -de Sévanne , 
& comme il eil parent ami de M. de 
Limours , la VicomtelTe a fait connoilTance 
avec Mefdames de Sévanne. La belle-fœur 
de la nouvelle mariée eft une des plus en- 
nuyeufes perfonnes que j’aye rencontrées ; 
elle efi jeune encore ÔC alfez jolie , mais 
elle joint au malheur de n’avoir pas le fens 
commun, le ridicule de fe croire tout l’ef- 
prit du monde , la folie-de parler toujours , 
& le tort encore plus grand de toujours par- 
ler d’elle. Perfonne n’a plus qu’elle l’infij-ide 
habitude de répondre à tout ce qu on dit : 
& moi aujfi.,., moi , je fuis comme cela,,, 
moi , cela m'ejl arrivé , ce moi , fans c ‘fie 
répété , forme prefque toute fa conv^rfa- 
tion. Hier on parloit des lettres Perfannes , 

Zz 
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le Chevalier d’Herbain cita cette charmante ' 
réflexion : Heureux celui qui a de vanité 
■pour ne dire jamais du bien de lui , qui craint 
Ceux qui l' écoutent , 6* ne compromet point 
fon mérité avec l'orgueil des autres (i) ! Là- 
delTiJS Madame de Sévane fe récria fur la 
beauté de la penfée , elle ajouta que les 
gens qui parlaient toujours d'eux étaient infup- 
portables , Sc la force de i’habitudé lui fit 
dire au moment même : Moi , je ne parle 

jamais de moi Un rire général s’éleva 

dans la chambre , ÔC Madame de Sévanne 
demanda très - férieufement de quoi Ton 
rioir. Elle a beaucoup d’autres travers ; la 
moindre chofe qui lui arrive eft à fes yeux 
furprenante , merveilleufe digne d'êire 
contée avec détail ; elle a des antipathies Jin^ 
gulieres qui font invincibles & nées avec elle ; 
on l'a vue tomber évanouie pour avoir mangé 
de la gelée de groj'eille dans laquelle on 
avait mis une feule framboife. Elle n’a que 
des maladies extraordinaires , elle a été 
pendant deux ans dans un état auquel les 
plus habiles Médecins n’ont jamais pu rien 
comprendre , il faut écouter le détail de 
cet état jour par jour !.... Enfin , dans au- 
cun moment elle ne jouit d’une fanté par- 
faire , Sc jamais on ne la voit fans l’enten- 
dre fe plaindre à chaque inftant ou de la 
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migraine ou de fes nerfs , ou du temps 
qu’il fait , du froid , de rhumidiié , de la cha- 
leur de la chambre ; toutes ces chofes , dit- 
elle , r affèclant phyjtquement , & la faifant 
fouffrir plus que perfonne au monde. Adele 
l’écoute & la conh’dere avec le plus grand 
étonnement , & elle voit; par fa propre ob-- 
fervation , à quel point le bavardage & l’ha- 
bitude de parler de foi , peuvent rendre en- 
nuyeufe, fatigante & ridicule. 

Notre petite Ecole d’Education ell: éta- 
blie, nous avons trouvé fix jeunes filles de 
dix ans que nous avons tirées de la plus af- 
freufe mifere ^ elles font toutes d’une jolie 
.figure , ce que nous délirions , parce qu’il y 
a plus de danger pour celles-là que pour les 
laides : notre Econome étoit jadis Maître 
écrivain ;■ il écrit 6C compte bien , il eft 
parfaitement honnête , & il étoit dans le 
.comble du malheur , ainfi que la femme 
Lingere que nous avons choilie pour ap^ 
prendre à travailler aux jeunes filles. J'at 
.dépofé chez M. Browne , notre notaire, la 
iTomme que vous m’avez envoyée pour eet 
ufage ; nous fommes en tout quinze aflb- 
ciés; M. 5c Madame de Limburs , Conf- 
tance , Mefdames de S*** , la ComtelFe 
Anatolie , le Chevalier d’Herbain , Porphire, 
.M* d’Aimeri, le Chevalier de Valmont , le 
Comte de Retel , M. d’Almane , mes en- 
fans £<. moi. Chacun s’eft taxé foi même 

Z 5 
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fuivant fes facultés ; quelques-uns ne fe font 
engagés que pour deux cens livres par an , 
perfonne ne donne au-delTus de cinq cens 
francs , excepté M. de Retel , qui , comme 
le plus riche , puifqu’il n'eft pas marié , 
donne vingt-cinq louis , 6c s’eft chargé eu 
outre des premiers frais de rétablifTement , 
du linge ,* des meubles , du troufTeau des 
petites filles , ÔCc. ce qui fe monte à peu-près 
à cent piftoles. L’établiff^ment coûtera eu 
tout chaque année fix mille francs , par im- 
pofiible , 5c cette fomme afiiire le fort do 
dix perfonnes ( en comptant la fervante ÔC 
la cuifiiiiere ) : comme les jeunes filles le 
renouvelleront tous les fept ans , fans don- 
>ner plus d’argent : le bien produit par cec 
•établiflement ne fe bornera point à faire lo 
bonheur de dix perfonnes feulement. 

Adieu , ma chere fille ; je n’ai point de 
nouvelles à vous mander , finon que Ma- 
dame de Germeuil eft féparée de fon mari » 
abfolument bannie de la fociété ; car le 
monde fi tolérant depuis quelques années, 
fur tour , ne pardonne pas encore les fépa- 
rations ; il faut avoir des droits bien fondés 
à l’efiime du public , ôc en mêrhe-temps les 
plus fortes raifons de fe féparerde fon mari, 
pour qu’un tel éclat ne ravifie pas toute ef- 
pece de confidération , même celle qui 
n’eft qu’apparente. 
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Madame de Valcé à la Comtejfô Anatolie» 


^^Uoidonc , au milieu de Thi^er quitrer 
tout-à-coup Paris pour 'aller palïer Hx fe- 
maines avec la tante d’un mari qu’on n’aïme 
.plus Que .lignifie ce caprice ,.,ma çhere 
petite Vous voulez me cacher votre 
fecret , moi , malgré , votre peu de con- 
fiance, je ne puis m’empêcher de voifs eclai- 
rer 6c de vous donner les confeils dont vous 
avez befoin. Vous fuyez pour yous guenr.».. 
Le remede efî plus douloureux que le mal, 
il eft donc abfurde ; d’ailleurs , l’habitude 
forme &. fortifie l’amitié , 6c détruit Ta- 
moLir : n’efpcrez donc rien de l’ahfence , 
,'elie, fait oublier, une amie , elle rend -.plus 
_cher un amant , parce qii’alprs l’imagina- 
> tion le repréfente^ toujours plus aimable qu il 
n’efi: en effet. Voyez fouvenr celui que vous 
, aimez,, vous finirez par l’aimer moins. Mais 
vous ne me croirez pas , vous avez les idées 
fi romahefques !..... Vous prétendez triom- 
pher d’une ]T3fî}orr h;.-. Vous— vous flattez 
-d’une chtmere^yconaptez davantage fur vo- 

‘ tré vertu ”, ôC moins fut votre’ rai fon ; ije 
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craignez point que le-foniinieatî que^ vous 
éprouvez vous faffe renoncer à vos princi- 
pes , & n’erpérez pas^que' vbus''puiflîez l’ar- 
racher de votre cœur. Eh quoi , ne fauroit- 
.on aimer paflio'nnemept fans, s’égarer faos 
s’avilir !.... Je n’ignore pas qu’en général 
on ne croit gueres à cette -eTpece de fenti' 
ment (i) ; mais il exifte , n’en doutez pa^? H 
eft fait pour vous - ceflez donc de faire vb- 
*tre tourment en vous reprochant une fenfi- 
bilité moins dangereufe pour vous que pour 
tout autre. Je fais ce qui fe pafle au fond 
de votre ame.... F'ous croye^ qü\n a pris 
des cnoaoemens facrés.... c’eft une erreur , 
il ri’y a jamais eu de PAROLE DONNÉE , oC 
'dans ce moment on vient de renoncer 
‘formellement aux projets vagues formés 
jadis. Vous penfez bien que je dois être inf- 
truite , & vous pouvez compter fur la vérité 
de ce détail. Je me trouverois heureufe (i 
'je pouvois parvenir à vous remettre la tête, 
& à vous rendre un peu de calme ; car je 
fuis fûre que vous êtes dans une cruelle agi- 
■ ration , 6c je ne puis vous exprimer à quel 
' point je vous plains ; fi vous n’aviez qu’un 
fentiment ordinaire , je vous exhorterois à 
le combattre j mais vous avez trop d’éner- 


(i) Et l’on a rsîfon ; mais quand on veut corrompre 
«ne jeune perfopne , U faut J>tea contmeoeçr pat lui par» 
ler'ainfi. , i , 
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gîe dans l’ame pour aimer foiblement : rap- 
pelez-vous tous vos principes , promettez- 
vous de ne -vous en écarter jamais , cachez 
votre penchant à l’objet qui l’infpire ; qu un 
aveu pofitif n’échappe jamais de votre bou- 
che ; foyez affez génëreufe pour n exiger 
que de l’amitié en aimant paflionnément ; 
voilà maintenant les feuls confeils qu on 
puilTe vous donner , tout ce qu’on doit 
' attendre d’un» cœur aulîi fenfible , auflî 
noble , aulTi pur que le vôtre. Adieu , ma 
chere* amie ; écrivez-moi exaâement , ÔC 
foyez plus fincere avec une perfonne que 
votre bonheur ÔC votre gloire intéreffenî 
également. 



_ < ! ■' ' i).. j î- 

j'j i ^ 
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LETTRE LI 

Le Baron au Vicomte, 


'De VerfaiHesi ' ^ 

Notre affaire eft fùre , mon cher Vi- 
comte , nous partirons pour L*** le pre- 
mier Avril ; je ne vous recommande pas la 
difcrétion , vous connoilTez toutes les rai- 
sons qui doivent me faire defirer que ce 
fecret Toit rtdelement gardé. Je l’ai confié à 
mon fils , voici à quelle occafion. Lundi 
' nous foupâmes chez Madame de G** , nous 
y trouvâmes la ComtcfTe Anatolie , que 
nous n’avions pas encore vue depuis fbn 
retour ; elle voulut jouer au triftac , iX. ne 
trouvant , pour arranger fa partie , qu’une 
femme qui fait à peine ce jeu , elle pria 
Théodore de faire la chouette , & l’emmena 
dans un cabinet â côté du fallon , où le tric- 
trac eff établi , de maniéré que je perdis de 
vûe Théodore toute la foirée. A fouper je 
remarquai qu'il étoit rêveur , Si. que fes _ 
yeux ÔC ceux de la Comteflé Anatolie fe 
renconrroient fouvent. En fortant de table , 
nous allâmes tous à la petite maifon de M, 
d« G** , dans l’avenue de Verfailles ; U y 
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avoit un fpeâacle charmant, ôt Théodore 
s’y trouva placé à côté de la Comtefle Ana- 
tolie : pour moi , je l’étois de maniéré à pou- , 
voir les obferver tous les deux fans en être 
vû. Mon fils parloir peu ; mais il ne voyoit 
& n’écoutoit que la Comtefle Anatolie. 
Cette derniere paroiflfoit ne dire à Théodore 
:que des mots à la dérobée ; fi près de 
lui , elle n’ofoit le regarder : elle fe tenoit - 
droite à fa place , fans jamais fe retourner 
de fon côté ; 6c cependant à chaque inftant 
elle jeroit un regard fur lui , 6c levant dou- 
cement & languilfammenr les yeux , & les 
^aiffant aulïi-rôt avec précipitation, regard 
très- connu , & qui dit bien des chofes !... 

La ComtelTe après un moment de revêrie , 
adreflbit la parole à fa voifine , & pendant 
quelques minutes , fembloit oublier Théo- 
dore , qui , durant ce temps , contemploit 
les deux plus longues nattes , les plus 
beaux cheveux du monde , 6c n’attendoit 
pas fans impatience que la converfation de 
la ComtelTe Anatolie fût finie. 

Après le fpeélacle Théodore donna la 
main à la ComtelTe , & la conduiflt jufqu’à 
fon carofle. Quand nous fûmes en voiture 
mon fils 6c moi , nous ne parlâmes que du 
fpeÔacle 6c de chofes indifférentes , 6c 
nous nous féparâmes pour nous coucher ; 
fans que le nom de la ComtelTe Anatolie 
eût été prononcé. Le lendemain , aulTz-iôt 
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que^je fus éveillé, Théodore entra dans ma 
-chambre ; il renvoya mes gens , & s’aiFeyanc 
le dos tourné contre la fenêtre ( afin que la 
jour éclairât moins Ton vifage ) il prit une 
de mes mains Sc la ferra fortement dans les 
fîennes , il étoit également ému ÔC embar- 
ralTé , & fut un moment fans pouvoir par- 
ler ; je rembraflai , ÔC le regardant en fou- 
riant : favez -vous bien , dis- je , que vous 
m’inquiéteriez fi je vous connoifibis moins î 
je vois bien que le cœur de nnon Théodore 
■a befoin de s’ouvrir , & qu’il va confier 
quelque fecret à fon ami.... mais je ne 
.puis croire que cette confidence foit embar- 
.raflante pour vous , & affligeante pour 

\moi _ Grâce au Ciel , je n’ai rien 

lencore d'ejfentiel à me reprocher.... mais 
je me trouve dans la fituation la plus 
finguHere 1. . . . . _ Singulière !, point du 
.tout. Vous aimez une perfonne digne en ef- 
fet de vous attacher folidenvent , ÔC cepeo* 
dant la coquetterie d’une femme auffl lé- 
gère qu’imprudente , vous flatte vous atr 
tire. . . . Cette fituation n’eft pas neuve. . . » 
•U. Comment avez- vous pu pénétrer...... 

Lemanege de la Comtefie Anatolie n’eft 
pas une chofe nouvelle pour moi.... Mon 
;pere , je vous avoue que je ne la croyois 
•pas coquette. — Il eftplus flatteur de croire 
•qu’elle eft fenfible , je le conçois ; fi notre 
: amour-propre ne , produifoic pas fouveut 
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de femblables illuHons les coquettes ne 
nous réduiront jamais ; au reftc , votre 
défaut d’expérience rend votre erreur très- 
excufable ; d’ailleurs , la Comielfe Ana- 
tolie efl: du nombre des coquettes qurs’a- 
bufent elles- mêmes ; elle a véritablement 

une tête vive , elle croit vous aimer 

« Et comment voyez-vous qu’elle s’abufe ? 

Parce qu’elle a déjà cru aimer M. de 
Saint-Phar , ÔC parce que vous êtes trop 
jeune pour pouvoir infpirer une palFion à 
une femme qui efl: dans le monde depuis 
quatre ans. —, Enfin me voilà foulagé , vous 
avez lu dans mon ame. Mais que dois-je 
faire Eviter la Comtelfe Anatolie , 

ne jamais vous placer à côté d’elle , ne plus 

la regarder Vous avez de l’Empire 

fur vous-même , cet effort vous coûtera 
peu , fur-tout s’il efl vrai que vous aimiez 
Conflance. — . Si je l’aime ! vous le favez , 
mon pere ; il n’eft point de facririces que je 
ne fifle avec tranfport pour elle ; fon idée 
feule m’occupe , je ne penfe qu’à elle ; 
cependant je me défie de moi-même , 
je crains , je vous l’avoue , la Comtefle 
Anatolie ; fon fouvenir ne me trouble ja- 
mais ; quand elle efl à côté de Conflance 

je ne la vois pas , mais -, Quand vous 

jouez au triârac avec elle dans un pe- 
tit cabinet , vous la trouvez bien jolie ÔC 
bien féduifame; fur-tout fi elle vous feit en- 
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tendre qu’elle n’a fait ce voyage de quinze 

fours ( qui devoir être de fix femaines ) que 

pour s’arracher au danger de vous voir 

A ces mots Théodore rougit exceffive- 
ment , ÔC la plus grande furprife fe peignit 
fur fon vifage. Vous me croyez forcier , 
repris-je en riant ? En effet , je n’ai pas en- 
tendu un feul mot de votre entretien aveç 
la Comteffe Anatolie , mais je fais par 
cœur depuis environ vingt-cinq ans, tout 
ce qu’elle vous a dit hier. — . Les coquettes 
font peu dangereufes , puifqu’il eft pof- 
fible de les deviner ainfi. Je vous promets , 
mon pere , d’éviter avec le plus grand foin 
la Comteffe Anatolie ; cependant la poli- 
teffe m’empêchera fouvent de la fuir autant 
que je le voudrois. — . Eh bien il faut vous 
éloigner allez de temps pour lui lailTer 
celui de vous oublier , un an , par exem- 
ple Un an ! & Conftance ? — Vous 

quitterez Conftance fans peine ft je vous 
offre un moyen de vous rendre plus digne 
d’elle. La guerre eft allumée en ***.,... 

— Ah , partons Vous n’ignorez pas,, 

mon pere , que le Chevalier de Valmont 
& moi , nou: avions eu déjà cette idée 
Tété dernier. , . . — . Je me fuis vivement 
occupé depuis de ce projet , j’ai maintenant 
l’efpérance d’être employé , & fi cela eft, 
je. vous emmenerai avec votre ami. A ces 
paroles J Théodore tranfporté , me fauta au 
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coJ ; dans ce momenc il ne vk que la gloire, 
tous les facrifices furent oubliés ! . . . . Hier 
je lui ai annoncé qu’on m’avoit accordé ma 
demande , ÔC que nous partirions vers la 
fin dç Mars. Il m’a donné fa parole de ca- 
cher avec foin ce fecret à fa mere. Je con- 
nois la raifon ôC- le- courage de Madame 
d’Almane , je fuis bien fur qu’elle ne peut 
manquer d’approuver un parti qu’elle ferait 
capable de confeiller ; mais en même-temps^ 
je n’imagine que trop tout ce que fon cœur, 
fouffrira l Je ne puis me réfoudre à l’afiliger 
fans néceifité ; ainli je ne lui déclarerai 
cette nouvelle que quinze jours avant notre 
départ. Adieu , mon ami ; je ferai fûrement 
à Paris mardi au foir , l’irai fur le champ 
vous trouver dans votre loge à l’Opéra. 
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La Baronne à Madame d O jiàlis» 

. : i . . -J ■ . • • . 

De Paris. * 

Je viens d’éprouver un plaifir bien vif, ma 
chere fille ; on a joué aujourd’hui , pour la 
première fois , une tragédie de Porphire ; 
cette pièce a eu le fuccès le plus brillant, 
& , ce qui vaut mieux encore , elle le mé-, 
ritoit : elle ne doit rien à l’illulion du théâ-, 
tre 6c au jeu des Âéieurs ; on pourra la lire 
& conferver l’opinion que cette première 
repréfentation en a donnée. Porphire , dans 
cette occafion , a fenti plus vivement que 
jamais combien une excellente réputation 
peut être utile à un auteur. Il étoit fur d’a- 
vance de toute la bienveillance du Public , 
& qu’il n’auroit contre lui nulle efpece de 
cabale ; il n’a fait que des ouvrages efti- 
mables ; il n’a jamais répondu à toutes les , 
critiques diéiées par l’envie , la mauvaife- 
foi Sc la méchanceté , ôc il n’eft point énor- 
gueilli de cette modération fi rare. On fup- 
pofe allez généralement un grand mérite 
aux perfonnes qui ont un grand nombre 
d’ennemis , c’eft pourquoi nous voyons tant 

de 
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’degens fe vanter d’être déteftés , .& répé* 
ter fi fouvent avec emphafe , mes ennemis , 
ee qui au fond figniiîe mes envieux. Forphire 
s’affligeoir trop en fecret d’exciter la haine ^ 
pour fe glorifier d’avoir des ennemis ; il ne 
s’eft jamais plaint d’eux , il les a ramenés 
tous ; incapable d’envie 6C de relTenrimenr ^ 
il fait pardonner ui>e injuftice , & trouve 
un noble plailîr à louer fes rivaux.. On l’a 
toujours vû intimément lié avec k$ gens de 
lettres les plus diftingués ; il a , dans tous 
•les temps , déliré leur amitié , profité de 
leurs confeils , & faifi avec emprelfernent 
toutes les occafions de les obliger. Il penfe 
comme la Bruyere , il dit , ainfi que lui t. 
Entre^ , toutes les portes vous font ouvert- 

tes jufyu-à mci funs me fair^- 

avertir , vous m'apporte:[ quelque chofe de 
plus précieux que ü argent & Por ■, Ji éeji 
une occafion de vous obliger :■ parle:^ , quc' 
voulerpvous que je fa (Je pour vous ^ Faut il 
quitter mes livres , mes études j mon ouvra^ 
ge , cette ligne qui ejl commencée ? Quelle- 
interruption heùreufe pour moi que celle de 
vous être utile ! &c. (i) 

Avec ce caraftere obligeant , connoiirezi-. 
vous perfontre qui foii plus que lui fufeep- 
tible de reconnoifiance ? foliieitez une grâce 
pour lui ; fi vous réuffîlTez , il en fera plus 


(i) Carafjeres de la BruyerCt 

TmiHU 'Aa 


Digitized by Googic 



lîL L E V r R F # 

forisfciit ; fi vous échouez, il n’en fera pa$ 
moins reconnoifiant. Aufiî il eft impofiible 
de réunir plus de fuffrages , 8c d’avoir dans^ 
la fociété une exiftence plus agréable ; ou 
reconnoît avec plaifir fa fupériorité , parce 
qu’il ne la fait jamais fentir au fond , fa- 
douceur , fa modefiie & fa fimplicité m’é»- 
tonnent moins en lui qu’en tout autre. Les- 
gens du monde ne peuvent faire connoître’ 
leur efprit que dans la converfation ; il ne* 
faut donc pas s’étonner s’ils y portent quel- 
quefois de la prétention le defir d’y briU • 
1er : mais un homme de Lettres y dont tout: 
le monde connoît le mérite , ne devroit pas 
être fufceptible de cette ambition frivole 
il a fait fes preuves . , que peut- il lui en coû- 
ter d’être fimple & modefie ? S’il n’eft pas 
au-deifus d’une petite vanité , il ne fent pas 
tout ce que vaut la gloire. D’ailleurs , en ' 
ne.s’occupant dans la fociété que du foin de 
faire valoir les autres, il y paroîtra toujours 
le plus aimable ; on s’y rend infupportable 
qnand on y veut dominer ; on n’y obtient 
les fuccès les plus flatteurs, que par les 
égards , la douceur , la modefiie ÔC le difir 
de plaire Sc d’être aimé. 

J'ai vu à l’occafion de cette première re- 
préfentation de la Tragédie de Porphire, 
combien en général les gens du monde ofent 
peu juger d'après eux-mêmes. J'ai foupé 
Je foir avec cinquante perfonnes ; Porphire- 
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ëli univ^f fëllement ^almé :' fa piece venoit. 
dtavoi-t le-pUis grand fuccèsV cependant otl 
fee la doüoic qu'avec précaution t, avant dè 
prononcer on tâchoit de recueillir les voix ^ 
on cherchoir- à pénétrer l’opinion des gens 
qui palfent 'pour- avoir le plus-d’efprit , 6C 
? fort fe gardoir bien de- montrer dé l’adniira- 
iion ; on- fe-conténroit’ de dire t Cette piect 
via fait- grand plaifir ; f/ y' a de beaux: 
vers.'..,.- il y a de' belles feenes...i. Câr avant 
que le public ait jugé en dernier relfort , ot» 
. c’a pas le courage de dire : C*ej{ une excel'^ 
< knté piece ^ un ouvrage de génie. A tout évé« 
ï nement- ôn airne- mituX' palTer pour être 
■ «' trop' difficile ,• que pour n’être point afTea: 
délicat. Ges mértiêS' perfonnes fi réfervées; 
dans léurs jugemens '&- leurs éloges à l’égaré 
•• des Gens de LétïréS-, fe dédommagent d^ 
celte prudente contrainte , en jugeant har- 
diment les ouvrages de foci'été , elles ofent 
alors ^décider : trancher avec aifurance 
elles ne craignent paS d’être démenties pat 
le Public. 

Adieu , ma chere fille ; je vois approcher 
le Printemps avec peine , depuis que Théo», 
dore ell entré au Service ; ce moment eft 
toujours trifte pour moi, puifque c\‘ft celui 
d’une fépararion de plufîeurs mois. Mon fils; 
me montra hier , à ce fujer , une fenfibilitê 
qui me toucha jufqu’au fond de l’ame. J’é- 
lois feule avec lui ôC fa fccur ; Théodore ^ 
f Aa i 

\ 

\ 
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lui dis-je en l’embrafTant , vous me devenez’ 
tous les jours plus cher, auflî je fens que je- 
vous verrai partir cette année avec plus de- 
peine encore que j’en éprouvai jamais 
A ces mots Théodore me regarda d’une ma- 
niéré qui me. pénétra, enfuite-jl-fe leva.SC 
fut à la cheminée ; il me tOurnoit le dos,, 
jnsis Adele qui voyoit fon^ vifage dans la 
glace , s’élança vers lui & fe jeta à fon cou» 
en s’écriant : Cher Théodore !.j. matna(i y, 
regardt^-le !.... Je me levai , Théodore bai- 
gné de larmes fe précipita dans mes bras...,M- 
il ne pouvoir ni.parler , ni-retenir fes pleurs,^ 

& ce mouvement de. fenfibilité.fut fi vif, & 
fi extraordinaire , qu’il relTembloit à. de la-^» 
douleur, qu’il me caufa.autant de faii« 
fifiement que' d’attendrilfemenr. Adieu , ma 
chere fille ; il y aura un an le vingt de ce 
mois , -que je fuis féparée de vous ; dans un 
mois M. d’Almane 6c Théodore partiront!.,'., . 
Je fuis bien trifte- . Ah ! qu^nd ^vous 
teverrair je quand ferons-nous donc lous^- 
iéjLinis?; - " . 


SUR ' L- E D U C A T ION, 


LETTRE Llir. 

Ze Comte de Rofevïlle au Barons 


Oui , mon cher Baron dans un an- ait 
plus tard j’aurai le plaifir de vous revoir ^ 
& de ' me retrouver dans ma Patrie. Je n’ar- 
tend pour partir qu’un événement qui peut, 
mettre le comble à la félicité de mon éleve. 
La groflelTe de la jeune Princelfe efl: dé- 
"clarée; Sc dans l’elpoir qu’elle accouchera 
d’urr garçon , le Prince s’occupe déjà du 
"Choix d’un Gouverneur. Je lui ai fait lire 'à 
cette occafion un Ouvrage peu connu (i)’, 
mais qur mériteroit bien de l'être , & dans 
lequel on trouve , relativement au choix, 
'd’un Gouverneur des détails très-intéref- 
■fàns ,‘ entr’autres ceux-ci : 

» Le Roi, lui choifît ( i) , pour Gouverneur, 
» un Seigneur de diftinâion , nommé Po- 
» lyprate ; ÔC ce ne fut ni fon rang , ni là 
» confidératibn de fes fervices militaires SC 
politiques qui le décidèrent d'ans ce choix,. 


• (0 Q“’ ® pour titre : Education des Princes dejlinis an 

, par M. Baffedow ; traduit de l’Allenund par Ma. 

Cjy. Au jeune £tijjçe fofl, EU», , . 
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» Car, difoit il , le Général le plus expéri-^ 
» menté, le Politique le plus éclairé Scie plus 
» laborieux , le Jurifconfulte le plus habile , 
» peuvent bien ne pas avoir les qualités né- 
» cefTaires pour réuflir à l’éducation d’un 
» Prince, Aufli celle du jeune Agathocra- 
» tor ne fut-elle 'confiée à Polyprate*. que 
» parce qu’il s*étoit férieufement occupé de 
» celle de fes enfans..... Ses fils'avoient ac- 
» quis des lumières Sc une prudence qu’on 
» ne remarquoit point dans les autres 

» jeunes gens Trois ans avant de le re- 

'» mettre entre les mains du Gouverneur 
qu’il avoir choifî, il voulut qu’il fé pré- 
» parât à fes fonéfions , en faifant une étude' 
» de bons ouvrages fur l’Educaciori , en couf 
V fulrant les perfonnes qui avoient élevé des 
>) "énfans avec fucçès en faifant, , fur des 
'» enfans du peuple , quelques eflais qui lui 
» donnalTent en même- temps l’occafion 
» d’exercer envers eux dés aéfes de bienfai- 
» fance. Polyprate avoir , outre cela , chotlî 
» de bonne- heure des domefliques dont 1^ 
» compagnie ne pût pas être pernicieufe à. 
» fes enfans. Le futur gouverneur fut chargé- 
'»• de les préparer à leurs fonélions , en les 
» attachant à d’autres enfans pour faire au- 
■» près d’eux fapprentilTage des principes 
w d’après lefpiels ils doivent fe' Gondûire- 

» avec les liens , 8Cc Sans un "pareil Gou^ 

» Yerneur , difoit le Roi » ÔC- en-général fans 


SUR L* Éd U C A -f 1 O N; 1?;? 
w un choix auflî fcrupuleux de toutes les 
>» perfonnes qui entourent le Prince , il efl: 

» impoffible de 1 élever parfaitement. Il ne 
» faut donc épagner ni peines , ni dépenfes,. 
». pour chercher , fût-ce même dans les- 
» pays étrangers , des fujets dignes de con« 

» courir à fon éducation', &(. pour les y pré» 

» parer par un apprentilîage bien dif^ 

M rigé. w 

Tout cela ne fuffit pas, dis-je au Prince 
votre fils fera d’abord entre les mains des 
femmes ,'1e choix de la Gouvernante eft 
beaucoup plus elîèntiel que vous ne l’ima- 
ginez. C’eft elle qui donnera les première» 
imprelîîons ; d’ailleurs , le Prince , lui de- 
vra , par la fuite , de la reconnoilfance ÔC 
de la tendreife , il faut donc qu’elle fok 
eftimable autant qu’éclairée. Et fongez en- • 
cote , Monfeigneur , qu’en vous conduifant 
d’après tous ces principes , vous ne rempli- 
riez vos devoirs que bien imparfaitement, 
fi vous ne veilliez pas vous-même à l’éduca- 
tion du Prince votre fils. Quelle plus impor- 
tante affaire pourra jamais vous occuper !' 
-même quand vous régnerez ! Tout ce que 
vous pourrez faire de plus utile , de plus 
•glorieux, n’aura qu’un effet paflager, fî 
votre fuccefleur n’eft qu’un Prince médio- 
cre. C’eft lui qui doit perfetSHonner ou dé- 
truire votre ouvrage. Sans lui vous pouvez 
être grand : mais vous ne pouvez , fans lui» 
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faire palTer vos bienfaits à la génération qit? 
va naître. Veillez donc fur lui , fur fon Gou- 
verneur , fur tout ce qui l’entoure ; étudiez 
fon caraéfere , connoilTez fes inclinations , 
fes défauts, fes vertus ^ 6c fouvenez vous 
<ju’Augulle , maître du monde , trouvoit 
encore allez de temps pour prélider lui- 
même à l’éducation de fes petits-fils. 

A la fuite de cet entretien, j’ai donné au . 
Prince la petite lilie des perfonnes que je 
jugeois les plus dignes de prétendre à la 
.place de Gouverneur. Vous trouverez , lui 
■dis je , quatre noms dans ce papier , 6C 
c’eft beaucoup fans doute. Heureux le 
Prince qui peut compter dans fa Cour qua^ , 
.tre hommes d’un mérite véritablement dif- 
tinguê ! Voilà , fuivant mes lumières , les 
perfonnes entre lefquelles vous devez choi- 
fir un Gouverneur; mais je vous confeille 
de les étudier , de les obferver avec foin , 
& de ne vous décider entr’eux que deux ou 
trois ans après la naiilance du Prince ; car 
un choix fi important demande toute la 
prudence & toute la réflexion dont vous 
êtes capable. A ces mots le Prince ouvrit le 
papier , il lut les trois premiers noms fans 
furprife , il favoit que la voix publique les 
-avoir déjà défignés ; mais il fe récria au 
dernier : Quoi, dit il , M*** ! avez-vous 
longé quM n’efi: pas fait , par fa nailTance , 
pour prétendre à cette place — Sa naif- 

fanc.e ^ 
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fance , il eft vrai , n’efl: point illuftre , fa 
maifon peut-être n’eft pas ancienne ; mais 
enfin il efl: à la Cour ; qu’importe , du refte , 
que fon nom foit moins beau que celui 
d’un autre , s’il a réellement un mérite fu- 
périeur? Dans toutes les autres places , qui 
demandent véritablement de grands talens , 
on n’a jamais eu d’égard à la nailfance : on 
ne cherche , avec raifon , que du mérite 
dans les gens qu’on veut élever au Minif- 
tere ; le mérite eft-il moins nécelfaire dans 
un Gouverneur , 6C ce choix eft-il moins 

important ? Vous vous étonnez , Mon- 

feigneur , de voir fur ma lifte le nom de 
; vous eulHez donc été bien furpris , 
fl vous y euftîez lû celui de M. d'EIford ?. .. 
^ Comment ! un homme qui ne peut ven ir 
à la Cour ? . . . . —, Oui ; mais un homme 
rempli de vertus &C de génie. Ce n’eft point 
l’obfcurité de fa naiftance qui m’a empêché 
de vous le propofer , car, outre les raifons 
que je viens de vous dire , je trouvois , dans 
ce choix , un avantage de plus : quelle 
leçon pour un jeune Prince , de voir , 
dans fon propre Gouverneur , un exemple 
frappant de l’utilité dont peut être la vertu? 
Combien il l’eût refpeâé davantage , ce 
Gouverneur , en apprenant qu’il ne devoir 
fa place qu’à fes qualités perwnnelles 6c à 
la fupériorité de fes lumières !... Mais 
je pourrai , (ans choquer tous les préjugés 
Tome 111, B b 
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reçus , profiter des talens de M. d’EIford 
en rattachant à l’éducation fous un autre 
titre. . . — S’il n’eft pas le maître , s’il n’a 
pas le titre de gouverneur , il ne fera rien 
que de médiocre. Les places fecondaires 
dont vous parlez, Monfeigneur , quoique 
très-honorables pour les perfonnes de l’é- 
tat de M. d’EIford , feront rarement accep- 
tées par des gens de génie ; ils ne peuvent 
faire le bien qu’à demi , ou fi le gouver- 
neur adoptoit toutes leurs idées , ils ne pour- 
roient recueillir le plus doux fruit de leurs 
travaux , la gloire 6c la reconnoiflânee de 
la patrie... Eh bien , croyez-vous que la 
réflexion 2>C l’intérêt le plus cher ne puilfent 
me mettre au dellus d’un préjugé — Non , 
fans doute. _ Pourquoi donc ne m’avez vous 
pas propofé M. d’EIford Parce qu’il n’a 
jamais vécu à la Cour , ni dans le grand mon- 
de , ÔC qu’il me paroît abfolument néceffaire 
que le gouverneur d’un prince connoilfe 
-l’un 8c l’autre. V®us n’approuveriez donc 
pas qu’on élevât un jeune prince loin de la 
T^ur , ÔC qu’afin de le rendre plus digne 
de régner , on lui cacliât fa naifiance ?... « 
'On ne foufirait point ainfi Phéritier d’un 
grand Etat , ce plan d’éducation eft abfolu- 
ment chimérique ; par conféquent , j’ai dû 
^peu réfléchir aux avantages qu’on pourroit 
Tetireren le fuivanr. — . Mais , fans cacher 
au prince fa nailîânce , il feroit poflible du 
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moins de l’élever loin de la Cour ? . . . . 

Il n’eft- point d’avantage qui puilTe dédorrt- 
magér un jeune prince du malheur d’être 
élevé loin des yeux de fon pere & de (a 
mere ; fon devoir eft de les chérir, fon bon- 
heur d’en être aimé j il faut donc qu’il les 
connoiffe', 2 ^ qu’il vive toujours avec eux. 
Cependant , j’approuverois fort qu’on fit 
bâtir une Maijon Education à fept ou 
huit lieues de la Cour , 5c que le jeune 
prince y fût paffer trois ou quatre mois 
tous les ans ; à cette diftance il pourroit 
jouir du bonheur de voir fouvent fon pcre 
5 ÔC fa mere pendant ces trois mois , £< cette 
Tetraite, en fortifiant fa fanté , avanceroit 
fes progrès dans l’étude. >_ Cette idée me 
plaît beaucoup. Certainement je ferai bâtir 
une Maifon d’éducation , ÔC je conçois que 
ce n’eft pas un archite£Ie feui qui doit faire 
"^le plan de cette Maifon. Il faut qu’on puilfe 
s’y inûruire , non-feulement regardant les 
tapilTeries, les tapis & les meubles des ap- 
partements, mais auiH en fe promenant dans 
les cours ÔC dans les jardins : les dorures , les 
glaces , la magnificence en feront bannies ; 
mais je veux que tout y préfente, à chaque 
pas , des objets d’inftruâion , ou qui puilTent 
infpirer à l’enfant des fentimens vertueux (i) 


(i^ Comme , par exemple , les tableaux qui repréfen- 
tent de1)elle$ a^oni ; 8c , dans les jardins & les cqucs , 


. Bb a 


Digui/ced by Googl( 


292- .. L. E T T R E S ^ . 

Vous Croyez bien , mon cher Baron ~ 
que j’engagerai le prince à réfléchir mûre- 
ment fur le plan de cette Maifon , avant de 
la faire bâtir , 5c à confulter des perfonnes 
en état de lui donner de bons confeils à cet 
égard. Adieu , mon cher Baron ; j’écris par 
ce Courier à Madame d’Almane , ainfî je 
ne vous parle ni de M. ni de Madame d’Of-_ 
tnlis ; Madame d’Almane vous communi- 
quera fûrement ma letrre , 6c les détails 
qu’elle contient vous intéreflêront d’autant 
plus que vous favez bien que je ne me per- 
mettroïs pas la plus légère exagération , mê- 
me pour vous procurer un grand plaifir. 


des ftatues Sc les bufles de plufîeiirs grands hommes , 
dont l’hiftoire feroit écrite fur le piédeftal. Sans fiire de 
nouvelles dépenfes , un fouverain pourroit choifir dans 
les richeCTes de ce genre qu’il polfede , les tablçaux ,, 
defTins , gravures , ftjtues , qui retracent le fouvenir 
des grands hommes & des aftions vertueufes , ôc placer 
cette prccieufe colleflion fous les ^eux du prince Ton hls. 





L E T T R E L I V, 

La Baronne à Madame de Valmontn 


De Parfs, 

Ah , Madame , vous feule pouvez con- 
cevoir l’état où je fuis , & la douleur qui 
m’accable !... Cette douleur, dont je ren- 
ferme la plus grande partie au fond de mon 
ame , je puis vous la laiifer voir , vous la 
partagez, vous l’éprouvez vous-même !...., 
Hélas y./. ils partent demain à la pointe du 
jour !... Ils ont voulu nous tromper & nous 
perfuader qu’ils ne partiroient que lundi ou 
mardi. J’ai feint de le croire , mais je fais 
la vérité depuis ce matin. . . . Quel fouper 
que celui de ce foir ! . . . . Le Chevalier de 
Valmont & M. d’Aimcri avoient dîné ici , 
ils ne m’ont quitté qu’à cinq heures ; à 
fept , M. d’Almane Théodore font reve- ’ 
nus avec eux ; cet emprelTement auroit pu 
feul me donner dès foupçons ; nous avons 
foupé enfemble; la maniéré dont M. d’AL 
mane nous a fait placer à la table a eu quel- • 
que chofe d’alTez remarquable.... J’étois en- 
tre M. d’Almane Théodore ; le premier 
avoir Adele à fa droite , & dit au Chevalier 
de Valmpnt de fe placer à l’autre côté d’A- 

Bb3 
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dele. Le Chevalier s’eft fait répéter deux, 
fois cette invitation , il craignoit d’avoir mal 
entendu.... La converfation a été bien trifte 
ôc bien languiflante ; vous favez combien il 
eft difficile de s’empêcher de pleurer en 
parlant , Adele 5c moi nous gardions le fî- 
lence... En fortant de table ; j’ai fenti que 
j’étois fi peu maîtreflê de moi-même , que 
j’ai pris le parti de paflêr un inftant dans 
mon cabinet... A onze heures , M. d’Aimeri 
a regardé à fa montre , j’ai vu qu’il fai- 
foit un figne à M. d’Almane. Au bout de. 
quelques minutes , ils fe font tous levés ; M. 
d’Almane 6 c mon fils fe font approchés de. 
ipoi,en medifànt bon foir d*une voiX mal' 
aiïurée 5 en les embraflant , je n’ai pu rete- 
nir mes larmes , j’ai fenti couler celles démon» 
fils , mon vifage en étok baigné.... Adele 
éperdue , ne comprenant que trop que cet 
embraffement étoit un adieu , eft venue fe 
jeter entre fon pere & fon frere. .^. .. En- 
fin , M. d’Almane , s’arrachant de nos bras, 
a fait quelques pas pour fortir. Adele, pâle 
& tremblante , en le voyant s’éloigner , a, 
voulu le fuivre ; mais ne pouvant fe foute- 
iB.r fur ffis jambes , elle feroit tombée fi le- 
Chevalier de Valmont n’eût volé vers elle , 

' £ç , après avoir prévenu fa chute , ne l’eût 
portée dans un fauteuil.... M. d’Almane >eft 
revenu pour affurer fa fille qu’il ne parti-, 
roic point cette nuit ; erffi^jte ,, remarquant- 
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que Théodore & le Chevalier de Valmont 
ne pouvoient plus cacher l'excès de leur at- 
tendrilTement ] il les a pris l’un ÔC 1 autre 
par la main , & il eft forti brufquement. 
Alors Adele s’eft précipitée dans mes bras , 
& nous avons donné un libre cours à nos 
larmes.... Nous avons pafie plus de deux 
heures enfemble fans nous parler , ne pou- 
%-vant que pleurer.... D’ailleurs , l’inquiétude 
ÔC la douleur infpirent quelquefois des idées 
fi noires , qu'il feroit impoflible d’en faire 
part. .. on n’auroit pas le courage de les ex- 
primer ; quand on craint pour les objets 
qu-’on aime , on éprouve une efpece. de^ filr 

■ perdition qui nous empêche toujours de dé- 
tailler nos penfées les plus déchirantes ; 
dans ce cas , il y a des mots Jî terribles , 
qu’on ne peut fe réfoudre à les prononcer. 
Je me fouviens qu’à l’âge de quatre ans , 
Adele fe donna un coup à la tête ; dans ce 
même-temps , elle fut malade , elle eut de 

■ 1-a fievre ; je confultai , je parlai du coup 
'qu’elle avoir reçu.,^ je demandai jÇ fort état 

neh étoit pas une fuite , il m’eût été impof- 
fible de dire : Cray e^ - vous quelle ait un 
• dépôt - dans la tête ? J’y penfois à chaque 
inftant du jour &C de la nuit , mais ce mot 
•afireux de dépôt , ma bouche ne pouvoit le 
proférer!..,.. Telle efi; aujourdhui ma 
fituation ! .... Il feroit au -delTus de mes 
forces de cornniUnlquer toutes mes idéeS: 
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à la perfonne qui m’infpire le plus de con- 
fiance ! .... Ah , Madame , quand je penfe 
( eh , dans quel inftant n’y penfai-je pas ) à 
quel point je fuis heureufe , je fuis effrayée 
de mon bonheur ! Eft-il poflible qu’une fé- 
licité fi parfaite puiife durer toujours !... Il 
cft quatre heures du matin , ils partiront dans 
deux heures ! Je ne fais fi je pourrai réfifter 
au defir de les revoir encore un moment-* 
de les embrafler! .... Mon pauvre Théo- 
dore , comme il étoit profondément atten- 
dri I comme il efi: bon , fenfible , à quel 
excès je l’aime !.... Et le Chevalier de Val- 
mont 1 . . . . Croyez , Madame , qu’il m’efl: 

bien cher aufiî Enfin , dans huit ou dix 

mois , nous les reverrons , 6c ils auront fait 
une campagne glorieufe.... Ils fe diftingue- 
ront , j’en fuis bien fûre.... O quelle joie , 
quels tranfports , en lifant la lettre qui nous 
annoncera leur retour. . . . quand nous les 
fautons débarqués ! . . . . Hélas , combien 
de peines ÔC de craintes mortelles il faudra 
fupporter avant de goûter un femblable 
bonheur I Mais aufiî peut- on l’acheter trop 
cher? Adieu, Madame ; M. d’Aimeri veut 
bien venir pafier trois femaines à Sr. ** , 
cnfuite il ira vous rejoindre , 8c vous aurez 
fûrement la fatisfaéHon de le revoir vers Iqs 
derniers jours d’Avril. 
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LETTRE LV. 

Z*2 Baronne à Madame dOfiatis, 


De Saint **•, 

Î E fuis ici depuis deux jours , ma chere 
fille... les deux jours les plus cruels & les 
plus pénibles de ma vie !... Naturellement 
je pleure difficilement , mais , depuis qua- 
rante-huit heures , j’ai eu continuellement 
les larmes aux yeux , & j’ai toujours été au 
moment d’éclater. Le lundi au foir ^ j’ai 
voulu elTayer de faire de la mufiqne , j’ai 
joué fur la harpe des pièces que je ne lais 
point , afin d’être forcée de m’appliquer , 
dans l’efpoir de me diftraire mieux ; ÔC ma- 
chinalement , tout en jouant , je pleurois au 
point que mes yeux obfcurcis de larmes ne 
pouvoient lire ma mufique. On peut bien 
écarter les réflexions , mais on ne peut fe 
fouftraire au fentiment de fes maux , un 
poids "affreux refte toujours au fond du 
cœur !.... Je n’ai trouvé jufqu’ici de vérita-» 
ble confolation que dans la religion , qu’en 
m’adreffant à Dieu , en le priant , en pla- 
çant en lui feul toutes mes efpérances ; c’eft 
avec une confiance entière que j’ofe l’implQ- 
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rer , 8 c il a déjà daigne me ranimer 5c me 
fortifier. PuilTé-je me rendre digne d’être , 
dans tous les événemens de ma vie , ou gui- 
dée , ou foutenue , ou confolée par lui ! La’ 
Vicomtefle ÔC Confiance font ici ; la der-- 
niere eftdans un état d’abattement qui prou- 
ve toute la vivacité de fes fentimens pour 
Théodore. Adele a lû facilement dans fou 
cœur , elle la plaint , mais ne le conçut 
pas. Comme je ne veux pas- que ma fiilç 
reçoive des confidences de ce genre , j’ai le 
plus grand foin d’empêcher qu’elle ne Te 
trouve feule avec Confiance , & je lui ai 
défendu de lui jamais parler de Théodore,^ 
Afin de calmer les agitations de la Vicom- 
refie , aufil tourmentée que Confiance , le 
.Vicomte , quinze jours avant le départ de 
M. d’Almane,,a refjfé pofitivement le Mar- . 
quis d’Hernay , & en même temps il a dit 
•à Madame de Limours qu’au fond du cœur, 
il préféroit Théodore à tout autre parti. La 
Vicomtefie l’a conjuré de prendre des err- 
gagemens formels avec M. d’Almane , mais 
elle n’a pu obtenir cette demande , ce qui 
lui laifle toujours beaucoup de craintes 2>C, 
tJMnquiétudes. 

- Adele eft bien affligée , mais fon cou- 
rage égale fa fenfibilité , elle s’occupe fans 4 , 
relâche , & n’a rien perdu de fon activité. 

Porphire , qui efi venu ici avec moi , me 
quitte demain ; il a reçu unejettre qui luf 
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àpprend que M. de Lagaraye eft dangereu- 
fement malade/, Sc il part aufli-tôt pour 
aller retrouver &. foigner fon bienfaiteuri 

Adieu , ma chere fille Ah , pourquoi 

faut-il que dans la circonftance la plus cruelle 
de ma vie , je fois encore privée de la con- 
folation de vous confier mes peines !.... Je 
vous écris , mais quand lirez -vous cette 
lettre?..,. Quand recevrai-je votre ré- 

ponfe? Adieu , mon enfant ; je vous 

écrirai encore jeudi , 2>C avec plus de détail. 

— - - - --- - -- -J - — - 

lettre L V I. 

Vïcojxite£c, 4 Baronnt*. 

\ • 

De Paris. 

JF’Ai beaucoup de nouvelles à vous man- 
der , ma chere amie ; Madame de BlemuFr 
vient de fe venger d’une maniéré bien écla- 
tante de Madame de Serville : cette derniere 
folliciroir , comme vous favez , une place 
que mille circonftances réunies lui faifoient 
fouhaiter pafiionnément ; elle fe croyoit 
fûre de l’obtenir , quand Madame de Ble- 
mur eft revenue des Eaux ; alors tout a 
changé de face , Madame de Blemur a for- 
mé une intrigue fi profondément combinée , 
qu’elle eft parvenue à faire manquer l’affairej^ 
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■eofuite elle a écrit à Madame de Serville pour 
Te vanter de cet exploit. Ce billet , dans tout 
le monde a des copies , contenoit ces mots : 

« Vous avez éprouvé jadis , Madame , 
V que je favois fervir mes amts , il eft jufîe 
» que vous appreniez aujourd’hui que je fafs ' ! 
■» me venger de Tingratitude &. de la noîrr.- 
» ceur... J’ai fait échouer vos defleins , 

» n’eft pas vous rendre tout le mal que vous 
» m’avez fait , mais cependant je fuis fatif- 
» faite de pouvoir vous prouver du moins 
»• qu’on ne peut impunément me tromper 
» ÔC me trahir. » 

Cette maniéré extraordinaire , de faire 
parade de fa haine , & de fe glorifier de fa 
vengeance , a réuffi auprès de plufîeurs per- 
fonnes , on a trouvé dans ce procédé une 
forte de franchîft impofante ; on répété à 
ce fujet tous les lieux-communs dangereux 
ôC faux que vous connoilTez ; on dit : que 
les gens les plus fenjibles font ceux qui fa- 
vent te mieux haïr , (S* que les cœurs les plus 
reconnoiffans font aujji les plus vindicatifs. 
De femblables maximes font paifées en 
proverbes , non parce qu’elles font vraies , 
mais parce qu'elles excufent bien de noir- 
ceurs. Un cœur fenfible & reconnoifiant 
eft toujours noble ÔC' généreux , il doit 
avoir horreur de la haine , dédaigner la 
vengeance ; qui fe venge , cede honteu- 
fement à une paftion furieufe , ÔC facrifie 
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l'honneur ÔC l’humanité au plus affreux de 
tous les mouvemens. Quoi , s’occuper fans 
celfe du noir projet de nuire 6c de rendre- 
l’objet de fa haine à jamais infortuné, trou- 
ver du charme dans les détails de cet horri- 
ble tableaux , . . . confommer ce deffein 
déteftable i N’eft-ce pas là le £and de l’ame 
d’une furie à qui tout fentiment doux 
tendre doit être à jamais inconnu ?..... Les' 
partifans de Madame dé Blemur difent , 
pour l’excufer , quelle ne s’eft pas donné 
le temps de réfléchir à cette aélion , qu’elle 
ne l’a point préméditée , 8Cc. Mais on ne 
fait pas'manquer une affaire de ce genre en 
vingt-quatre heures , & il eft très- prouvé 
que cette horreur eft le fruit d’une intrigue 
qui a duré plus de deux mois. D’ailleurs ^ 
jamais l’effet impétueux du premier mouve- 
ment 8>C Ja plus ardente colere ne feront 
faire une atrocité à une arae noble fenfi- 
ble j quand nous nous livrons à nos paffions 
la raifon nous abandonne , nous nous éga- 
rons , mais alors même l’inftinâ: d’un heu- 
reux naturel nous refte 6c nous guide en- 
core ! Une autre nouvelle , c’eft queM. de 
Somires vient de gagner fon procès ; on 
s’attendoit de fa part aux plus généreux 
procédés en faveur d’un parent chargé d’una 
famille nombreufe , & prefque réduit à 
l’aumône par cet événement ; depuis trois 
ans que le procès dure , vous n’ignorez pais 
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tout ce que M. de Somires 5c fes amis ont 
drt à ce fujet : eh bien , après tout cet éta- 
lage de fentimens héroïques , M. de Somi- 
res garde tout !.... Il le peut , il eft dans 
fon droit , mais je ne puis fouffrir que la 
conduite ne s’accorde pas avec les difcôurs. 
Pourquoi dire : J 4 fuis plus noble quun autre , 
pour prouver enfuite qu’on n’eft qu’un im- 
pofteur ? Au refte , ce calcul n’eft pas trop 
mauvais ; on fe rend méprifable , il eft vrai , 
aux yeux de gens raifonnables , mais on 
obtient l’eftime 6C l’admiration des fots , 
qui font toujours plus perfuadés par des 
phrafes que par des allions. Si Madame 
d’Infelin ne parloit pas fans cefle de no- 
blejfe £>C ^élévation , fi elle ne prononçoit 
pas ces deux mots avec tant d’emphafe,fi 
elle ne paroiflbir pas aulll révoltée de tout 
ce qui peut ralTembler à la baffejfe , diroit- 
on qu’elle a de la nobleffe ÔC de l’élévation 1 
Elle aime beaucoup l’argent , elle eft irès- 
avare , elle n’a nulle bienfaifance -elle re- 
cherche , cultive flatte tous les gens qui 
peuvent lui être utiles , elle a palTé fa vie à 
demander ÔC folliciter des grâces ; mais elle 
aflure qu’elle a les fentimens les plus no- 
bles , Sc on la croit. On dit toujours que le 
monde eft méchant ; pour moi , plus j’y vis , 
& plus je vois qu’il eft également fimple 6c 
crédule ; ÔC en vérité , pour lui en impofer ; 
il ne faut même pas beaucoup de finelTe ou 
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d’efprit , il faut feulement de l’intrigue 5C 
de l’audace. 

Ma derniere nouvelle eft que Madame 
de Gerville s'ejl jetée dans la dévotion ^ elle 
-a pris pour prétexte la mort d’un frere qu’elle 
n’a jamais aimé , la caufe a rendu fa conver- 
lion très-intérefl*ante 5 ainfi la vcÀX^ réhalu’- 
litéc ; ce qui ne lui coûtera que le facrifice 
de fa loge à la comédie Italienne , car au- 
jourd’hui l’affiche de la dévotion n’eft pas 
auffi rigoureufe qu’autrefois ; on ne quitte 
plus le rouge Sc les pompons , il fuffit de 
renoncer aux fpeéfacles , Sc de confier à 
•fes- amis qu’on eft devote : ainfi , depuis 
mon retour ici , ]e n’entends louer que la 
fenfibilité de Madame de Gerville Tout 
principe à part , je ne puis haïr : la perfonne 
qui m’a fart le plus de mal , ( Madame de 
‘Gerville , pat exemple ) ne m’infpire aucun 
mouvement violent ; je ferois fufceptible de 
pitié pour elle , fi je la voyois fouffrir , 
comme fi je fuis à l’égard de tout objet qui 
m’eft indifférent j quand tout lui profpere , 
je ne lui defire pas de mal , mais , je vous 
l’avoue , la vue de fon bonheur ne m’efl: 
pas agréable ; je ne trouve pas jufie qu’elle 
foit heureufe , parce que je ne l’eflime pas , 
car je ne conçois pas l’averfion fans le mé- 
pris. Je ne haïrai jamais ce que j’eftimerai ; 
une perfonne fe trouvera en rivalité avec 
moi , elle obtiendra par des moyens hon- 
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nêtes ce que je defirerois ; s’il n’y a dans fa 
conduite ni fau(recé,ni artifice , fi je lui con- 
nois un caradere noble 2>C droit, m’eût-elle 
ravi le bonheur de ma vie , je ne la haïrai 
point. Je puis aufil très-facilement me paf- 
fer de divulguer le mal que je fais des gens 
qui ne m’aiment point ; &C même , fi on les 
accufoit injuftement devant moi , je pren» 
drois fans. effort leur défenfe ; mais ce qui 
me fait beaucoup fouftfir , j’en conviens , 
c’eft de les entendre louer des vertus qu’ils 
n’ont pas ; voilà ce qui me coûte le plus. Je 
ne nierai point que , dans ce cas , j’ai quel- 
que peine à me contenir ; cependant , le 
premier mouvement palTé , la réflexion me 
rend bientôt 6c ma tranquillité 6c mon in- 
différence. Adieu , ma chere amie , j’irai 
jeudi paffer trois jours avec vous , je cher- 
che à m’étourdir 6c à diftraire ma petite 
Confiance , mais nous fommes toujours 
bien trifies ; ôc quand nous nous retrouvons 
feules, nous ne pouvons parler que de vous, 
de M. d’Almane 8c de Théodore. 

Depuis deux mois que Porphireefi parti , 
je n’ai reçu de lui qu’une feule lettre : il 
me paroît que M. de Lagaraye efi abfolu- 
ment fans efpérance , quelle perte pour 
l’humanité !.... Avec quel regret cet homme 
fi bienfaifant doit quitter la vie , en fongeant 
à tous les malheureux qu’il va laifler fans 
appui 1 Ses derniers momens doivent être 

affreux 
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èffreux ! Quel fpeilacle pour notre ami !.... 
Si vous avez reçu de fes nouvelles depuis le 
quinze , mandez* le-moi , je vous prie. 


LETTRE LVII. 

Porphirç à la Baronne^ 


• ' - De Lagaraye". 

Oui , Madame , fai perdu mon bienfaî- 
leur , mon pere , mon guide !.. .. Sa m*orc 
a été digne de fa vie !.... Ce trille récit » 
en déchirant mon cœur , peut feul cepen-^ 
dant le foulager & lui procurer Tuniques 
Çonfolation dont il foit fufceptible dans cet 
alfreux moment !....» Eh , puis-je mieux; 
honorer fa mémoire qu’en détaillant avec 
fidélité 6c fes adions 5c fes difeours , 6c 
qu’en^ augmentant encore votre admiration 
pour lui 1 

Je vous mandojs ^ Madame , dans ma 
derniere lettre , que je confervois encore 
quelque efpérancc , mais deux jours après, 
je la perdis entièrement. Lundi dernier , 
de Lagaraye ne, voulut pas fouhiir que je. 
palTaire la nuit auprès de lui ^ 6c je me 
couchai dans un cabinet à côté de fa cham-^ 
hre; vers les quatre heures du matin , oa 
vint nie réveiller en m’appreniînt qu’il étoit 

TQJTkS. UU Ç.Q 
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beaucoup plus mal. .En eflfet , Je le trouvai; 
fans connoilFance dans les bras de Madame- 
de Lagaraye. ; cet évanouilTement fut très- 
long , mais enfin -M., de Lagaraye- reprit* 
l’ufagede fes fens , fon pouls redevint-.aflez - 
bon, & l’on crut même que cette crife- 
pourroit être falutaire. A fix heures ,,il nous, 
renvoya., 6c ne retint auprès de lui que le 
Curé ; nous étions tous dans fon antieham-f 
bre , lorfqu’au . bout d’une heure les deux . 
battansde fa porte s’ouvrirent.; St jugez 
Madame, de notre furprife en le voyant, 
dans un fauteuil porté par fés gens ; il s’ar- 
rêta un moment avec nous, & nous dit qu’il ; 
alloit voir ibs malades.,... A ces mots , la, 
même idée nous frappa tous , nous ne lèn- 
tîmes que trop qu’il regardoit lûi-même 
cette vifîte comme un dernier adieu..... Cette 
penfée arracha des larmes à tout ce qui, 
étoit dans là chambre... M. de Lagaraye 
me chargea d’aller annoncer fa vifite à l’in-- 
firmerie > afin que fà préfence ne pût eau* 
fer de faififlement à fes malades ; précau- 
tion nécefTâire en, efiet , car cette feule nou- . 
velle infpira des tranfports inexprimablesr 
Ils crurent que M. de Lagaraye étoit hors, 
de tout danger. Plufieurs s’écrièrent : Main- 
tenant ncus pouvons dejïrer 4^ guérir \ , 
D’autres levoient les mains au Ciel , , par 

les prières les plus touchantes ., exprimoient 
à la fois l’excès de leur rec.onnoinknçe 
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de leur joie«... Tous renouveloient à Dieu’ 
la promefle d’accomplir les différen? vœux 
qu’ils avoienr formés pour le rétablHTeraenc 
de leur bienfaiteur^... Au moment où M. de 
tagaraye parut dans la faile , tous les ma- 
lades fe foutenant d’une main à leurs ri- 
deaux , fe penchèrent en avant hors de leurs : 
lits , afin de voir entrer M. de Lagarayc 
on entendit un murmure confus de pleurs , 

& de fanglots.... Les maux font oubliés , les, 
foulFrances font ftifpendues, la feule re-. 
connoifiance occupe 5 c remplit tous les; 
cœurs !.... M. de Lagaraye , porté dans fon i 
fauteuil, -fit le tour de la falle , il laifiai - 
croire à fes' malades que fon état n’avoit- 
plus rien de dangereux ; en même-ternps il : 
les exhorta à la réfignation , dans le cas otci 
J)leu difpoferoit de lui ; il leur apprit que , 
même dans cette fuppofirion , ils feroient 
tous foignés & gardés jufqu’à leur entière • 
guérifon ; il leur fit part de l’article de fon 
tefiament qui les concernoit ; enfuite il les ; 
prévint quêtant encore, tres-foihle , il pajje- . 
roit au moins dix ou dou\e jours fans les 
venir voir. Après cette explication , comblé 
de remercimens 6c de bénédiélions , il for- 
tit de la falle. Je le fuivois , & je remarquai 
que lorfqu’ii fut hors de rinfirmerie , il re- 
tourna la tète du côté de la porte , ôc fit un 
pr ifond foupir en levant les yeux au Ciel...., 
Q^usnd il iut dans fon lit, il fe trouva lant^ 

Ce. Z. 
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d’abattement, qu’il demanda quelques goût-' 
tesd\t icr*, après les avoir prifes , il éloi- 
gna Madame, de Lagaraye , fous je ne fais 
quel prétexte ; il me retint auprès de lui , il 
renvoya fes gens Sc pria Lemire , fon Chi- 
rurgien , &. St, André', de fe retirer ; alors > 
rue tendant la main ; les momens nous font 
chers , me dit-il, n’en perdons point; Le- 
mire vous a-t-il parlé vrai ? . c, . Comment I 
interrompis- je , avec un trouble inexprima- 
ble , que voulez-vous dire Oui , re- 

prit-il , fur mon état Ces mots me 
cauferent un tel battement de cœur , qu’il 
me fut impoflible de répondre,. Jufques-là 

je m’étois flatté mais dans ce moment, 

toute efpérance; m’abandonna ; je vis que 
M. de Lagaraye étoit condamné , & qu’^ 
le favoit ! . . . . Je penchai ma tête fur fa 
main , ÔC il fentit que je la baignois de mes 

larmes Il fut un moment fans parler ; . 

enfuite , reprenant la parole ; Regrette -moi.,, 
dit il, tu le dois Mais ne me plains 

point , fonge à ma vie , fonge au prix qui 
m’attend , 6C ne fois pas aifez perfonnel 
pour être inconfolable de ma mort„„. Noa, 
m’écriai je , vous ne mourrez point, non, 

U n’efl: pas poflîble 1, , , „ Ceflez, interrom- 
pit-il ; ceflez , mon cher Porphire , de vous 
abufer , je n’ai pas vingt-quatre heures à 

vivre —, Vous ! Grand Dieu _ C’efl: 

pourquoi j’ai voulu voir aujourd’hui ces ma] •. 
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heureux qui vont me perdre , je leur devois 


cette derniere confolation — . Vous , 

mon Pere ! .... A foixante-trois ans , votre 
carnere feroit finie !..., Eh bien, de 


quoi murmurez-vous ? Si j’eufle vécu quinze 
ans de plus, j’aurois été recompenfé plus 
tard. . . . — . Mais cependant cette foule d’in- 
fortunés auxquels votre exiftence eft fi né- 
ceflaire ! . . . . — . Je les remets avec con- 
fiance entre les mains de celui qui m’infpira 
la réfolution de leur confacrer ma vie..... 
Vous penfez peut-être que je regrette amè- 
rement tout le bien que j’aurois pu faire en 
vivant encore dix ans ? Si je n’eufle , il eû 
vrai , travaillé que pour la gloire , je mou- 
rois défefpéré. Depuis deux ans , j’avois 
conçu de nouveau plans , j’étois au moment 
d’exécuter de grandes chofes ; quelques an- 
nées de plus , & je laiflbis des établiflemens 
qui eufTent pu me furvivre ; la mort vient 
éc détruit toutes ces efpérances. Mais que 
m’importe ! Dieu , qui lit au fond de mon 
cœur , me tiendra compte de mes projets., 
ainfi que de mes aéfions ; tous mes deflêins 
font renverfés , mais je les ai formés , c’eft 
alTez pour en obtenir la récompenfe. Va, 
'je meurs pleinement fatisfeit , & vingt ans 
de plus n’auroient pu rendre mes derniers 
momens plus doux & plus tranquilles 
O triomphe admirable de la Religion, m’é- 
ctigi- je !. ô. mon Pere , que vous me faites 
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chérir cette piété fiiblime ! Elle feule en mf- 
pirant des a£Hons héroïques , peut élever 
une grande ame au-defllis de la gloire mê- 
me ! Eh qu’importent en effet les juge- 
mens des hommes & la vaine renommée, 
d’un moment , quand on eft fous les yeux, 
d’un Juge fuprême qui pénétré les motifs , 
qui connoît les defirs , auprès duqueMes in- 
tentions vertueufes ne font jamais perdues 
& de qui Ton peut attendre des récompen- 
fes immortelles pour le bien qu’on a fait êC 
pour le bien qu’on a voulu faire ! A ceSs 
mots , M. de Lagaraye me regardant avec, 
des yeux qui exprimoient la plus douce fa- 
tisfaôion : Promets- moi donc, médit il', ^ 
de conferver à jamais ces fentimens reli- 
gieux , dans un liecle où tant de gens re- 
gardent l’impiété comme une preuve de la ! 
force & de la fupériorité de l’efprit. Sou-. 
viens-toi , mon cher Porphire , que Cor- 
neille , Racine , Fénelon , Boileau , Boffuet- 
& Pafchal , furent auflî diftingués par leur 
-éminente piété que par la fupériorité de • 

leurs talens — . Votre exemple feul me 

fuffit , je comparerai la vie des détraâeurs 
de la Religion àla vô^e , & je conferverai : 
•jufqu’à mon dernier foupir les principes que> 
vous m’avez donnés. En prononçant ces pa- 
roles, je tombai à genoujj: devant le lit de , 
mon bienfaiteur, il me ferra dans fes bras,, 
^ fut quelque temps fans pouvoir parlep,. 
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enrùite , me relevant & me faifant aiïeoir , , 
me chargea d'v?ne pénible commilîîon , , 
celle d’éclairer fur fon état Madame de La- 
garaye; 6c en même-temps il m’ordonna de- 
prendre toutes les mefures néceifaires pourr 
cacher fa mort à fes- malades jufqu’à l’inf-. 
tant de leur rétabliffement , s’il étoit poiîi-- 
ble ; . ce qui fera d’autant plus facile , . ajou-- 
ta-t-il ,,que j’ai eu la. précaution de leur 
annoncer qu’ils ne me verroient que dans^ 
douze jours; il finit par me recommander - 
un jeune homme de. fon école qu’il aime- 
particuliérement , qui , vous le croye» 
bien , Madame , deviendra jpon plus cher, 
ami. Après ce cruel & touchant entretien,, 
je fus chercher Madame de Lagaraye ; mon 
feul abord ne la prépara que trop à la fu- 
nefte nouvelle que j’étois chargé de lui an- 
noncer ; elle me queftîonna .en tremblant , 
bL pénétra bientôt toute l’étendue de fon- 
malheur ; elle joignit les mains , & levant 
vers lé Giel des yeux remplis de larmes , 
elle refia dans cette attitude quelques minu- . 
tes , fans proférer une feule parole..... Mais 
Texprefiion fublrme Sc touchante de fort: 
vifage feifoit afiez connoître & fes penfées. 
& fes fentimens !..... Elle offfoit à Dieu le 
facrifice du bonheur de fa vie !.... Cepen* 
dant fa douleur n’avoit rien d’itnpétueux 8c. 
de violent, elle paroifibit plus profonde 
que vive , une parfaite réfignation ea modét 
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roit l’cclat, en adoucUroit l’amertume, 8t- 
loin de me caufer une pitié déchirante , je 
trouvois une forte de douceur à la contem- , 
pler elle m’infpiroit autant d’admiration, 
que d’attendrilfement.. ... Einfin , Madame - 
de Lagaraye elTuya fes pleurs , fe leva , ÔC, 
s’appuyant fur mon bras ; Allons chez lui 
me dit-elle , ne craignez point que fa vue 
ajoute à ma foiblelTe ; au contraire , elle 
me fortifiera ; feroU-il poflible de manquer, 
de réfignation 6c de courage en fa préfen-^ 

ce ? Je conduifis Madame de Lagaraye 

jufqu’à la porte de la chambre de M. de La- . 
garaye , 6ç je reftai dans la piece à côté ,, 
où je trouvai St. André & Blanche , fa fem-. 
ipe ; le premier étoit debout , appuyé con-~ 
tre une cheminée , il ne pleur oit pas , mais, 
là douleur & la confternation éroient pein^ 
tes fur fon^ vifage pâle 6c défiguré. Il vous, 
a conté fon hiûoire , Madarpe , vous avez, 
dû connoître à quel point fes. pafiions font 
naturellement violentes , 6c combien foa 
enthoufiafme pour M. de Lagaraye eft ar- 
dent 6ç fincere Je m.’approchal de lui , il 

me ferra la main, 6c voyant couler mes 
pleurs : Vous êtes jeune ,, me dit-il , ce mal-, 
heur étoit inévitable pour vous..».. Mais moi,, 
plus âgé que lui , devois-je m’attendre à lui. 

furvivre ! Moi, inutile fardeau fur la 

terre !..... Comme St. André achevoit ces 
paroles , nous entendîmes un cri doulpu-» 
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rcux, c’étoit la voix de Madame de Laga- 
raye !... Tremblans , éperdus , nous nous 
précipitons vers la porte , nous entrons dans ^ 
laxhambre ; quel fpeâacle frappe' nos re- 
gards !... Nous voyons M. de Lagaraye prêt 
à rendre le dernier foupir , la pâleur effra- 
yante de la mort couvroit déjà font front ; 
fa malheureufe femme , affife fur fon lit , 
le foutenoit dans fes bras , ÔC le Curé , 
placé dans fa ruelle , tenoit une de fes 
mains !.... En nous appercevant , il nous fit» 
figne d’approcher ; alors , tournant la tête 
de nôtre côté , & jetant fur nous un regard 
plein de douceur 2>C de férénité : Porphire , 
ô mon fils , dit-il, fouviens-toi de tes pro-> 
méfiés !.... ÔC vous , mon cher St. André , 
continua-t-il , ne quittez jamais ma femme , 
fuiveZ'la avec votre famille dans la retraite 
qu’elle choifira.... &. que l’amitié.... que la 
religion fur-tout vous confolent ! . . . . En • 
difant ces mots , il laifiâ tomber fa tête fur 
fa poitrine , fes yeux appefantis &. prefque . 
éteints fe fermèrent ; le chirurgien s’avança • 
pour lui tâter le pouls , 6c fit figne qu’il ref- 
piroit encore... Un inftant après , le chi- 
rurgien dit tout haut : fon pouls fe rani~ 
me !.... ( Hélas , comme le cœur humain 
s’ouvre aifément à l’efpérance !...) Ces 
feuls mots cauferent un tranfport univerfel , 
chacun les répétoit , chacun attendoit un 
miracle ! . . . . Je m’approche , je regarde 
Tome 111* D d 
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fixement M. de Lagaraye , je vois en effet 
fa pâleur fe diffper ; fon vifage fe colore , 
fes yeux fe rouvrent , une exprefîîon fur- 
naturelle rend encore plus augufte ÔC plus 
touchante fa figure vénérable !.... Tout-à- 
coup il éleve fes bras vers le Ciel avec le 

mouvement le plus paffonné O mon 

Dieu, s’écrie-t-il, ru m’appelles... je vole 
à toi !... Ce furent fes dernieres paroles.... 
Frappés d’étonnement , faifis d’une émo- 
tion qu’un tel fpeffacle ne produifit peut- 
être jamais , nous tombons tous à genoux... 
nous regardons fans effroi ce lit funebre , 
nous confidérons fans terreur le touchant 
objet de nos regrets , nous fommes fûrs 

qu’il eft heureux ! Nous n’avons point 

vu la mOrr l’approcher & le frapper , nous 
ne vîmes que rÉternel defcendant des Cieux 
pour l’appeler ÔC le recevoir ! Cependant, 
après avoir entraîné Madame de Lagaraye 
à fon appartement , je me rappelai les der- 
niers ordres de M. de Lagaraye concernant 
fes malades , je volai à Tinfirmerie.... Mais 
j’arrivois trop tard , les cris des domeftiques , 
les pleurs , les gémiffemens des gardes-ma- 
lades , n’avoient que trop divulgué la funefie 
nouvelle que j’étois chargé de cacher.*. Je 
ne reftai qu’un inftant dans la falle , Ôc j’en 
fortis pénétré d’attendrilfement SC d’hor- 
reur.... Je devois être témoin d’une fcene 
encore plus pathétique plus terrible ! 
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Avant-hier , jour défigné pour la céré- 
monie du convoi , je me rendis à l’heure in- 
diquée dans la falle d’école où l’on avoit 
dépofé le cerceuil , je traverfai la cour , elle 
étoit remplie d’une partie des habitans du 
village ÔC de tous les ouvriers de manu- • 
factures , & toute cette multitude fondoic 
en larmes.... En entrant dans la falle d’éco- 
le , je vis environ foixante jeunes enfans 
rangés autour du cercueil , tous à genoux ; 
Saint-André , vêtu d’un long habit de deuil , 
étoit au haut de la chambre immobile 
plongé dans la plus fombre méditation ; les 
yeux fixement attachés fur le cercueil , il 
confidéroit ce lugubre objet avec un air 
également morne 8c finiftre ; fes trois fils 
étoient placés derrière lui... Nous attendions 
les prêtres , quand tout-à-coup nous vîmes 
paroître fix hommes de l’afpe(à le plus ef- 
frayant ; ils étoient pâles , livides , déchar- 
nés, ils avoient pour tout vêtement un grand 
drap qui les enveloppoit depuis la tête juf- 
qu’aux pieds , ils pouvoient à peine Ce Sou- 
tenir fur leurs jambes , & raffembloient à 
des fantômes , à des fpedres fortant de la 
tombe I.... Ils fe traînèrent vers le cer- 
cueil, & fe profternant , ils firent retentir 
la chambre des plus lugubres gémiifemens... 
Ces infortunés , échappés de l’infirmerie , 
venoient rendre un dernier hommage à la 
mémoire de leur bienfaiteur.... Abandonnés 
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de leurs gardes pendant quelque minutes 
ils avoient profité , pour s’évader, de cet 
inftant de trouble Sc de confufion.... Deux 
de ces malheureux s’évanouirent en tom- 
bant près du cercueil.... Je les fis emporter, ’ 
& je les reconduifls moi-même à l’infirme- 
rie , où je leur laifiai tous les fecours dont 
ils pouvoicnt avoir befoin , 5c je revins dans 
la fale d’école au moment où les prêtres 
arrivoient ; nous nous mîmes aufii-rôt en 
marche. A mefure que nous approchions de 
la Cour , nous entendons plus diftinfternent " 
les gémilTemens lamentables de la foule qui 
nous attend pour fuivre la pompe funebre ; 
mais dans l’inflant où l’on voit paroître le 
cercueil , un faifîlTement univerfel , un 
faint refpeâ , font celfer les plaintes &. fuf- 
pendent les pleurs !.... Aux cris , aux tranf- . 
ports violens du défefpoir , fuccede le fi- 
lence profond de la confternation immo-^ 
bile ÔC muette... Au bout d’une demi-heure 
de marche , notre nombreux cortege arrive 
à l’F.gÜfe... Hélas , dans mon enfance , j’ai 
vu M. de Lagaraye lai- même pofer la pre- 
mière pierre de cet édifice facré ! . . .. Ce- 
pendant nous approchons de la tombe au-,-^ 
gufte qui va renfermer les précieufes dé- . 
pouilles du plus vertueux du meilleur des 
hommes !... La foiïe efi: entr’ouverte .... on 
y place le cercueil !.... Mon cœur fe déchi- 
re.... Je détourne les yeux en frémiffant,.« 
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Dans cet inflant , j’entends un cri plaintif. 
Je me leve , Sc je vois le malheureux Saint- 
André chanceler fur le bord de la folfe , fes 

fils veulent en vain l’entraîner Eperdu, 

' 'égaré, il fe débat dans leurs bras , il s’é- 
crie : O mon Maître ! ô mon ami 1... A ces 
mots , il tombe dans la folle , , noble ôc 

touchante viéfime de la reconnoilTance ÔC 
de l’amitié , il expire fur le cercueil de fon 
bienfaiteur ! 

Je ne puis vous rendre compte , Mada- 
me , des fuites de cette fcene terrible , je 
perdis l’ufage de mes feus , on m’emporta 
fur le champ j 'en reprenant ma connoif- 
fance je me trouvai dans ma chambre , 
on me faigna au moment m-cmc , oc com- 
me j’avois beaucoup de fievre , on me 
força à garder mon lit tout le jour. Hier , 
me fentant un peu mieux , je me levai 
afin d’aller chez Madame de Lagaraye. 
Elle m’a fait part de tous ces arrangemens ; 
elle partira quand tous les malades feront 
rétablis ; elle ira fe fixer en Anjou , pro- 
vince où elle eftnée ; elle y établira un 
hofpice de charité ÔC une petite école de 
jeunes filles , 6c elle confacrera à cet ufage 
les trente mille livres de rente qui lui ref- 
tent. Elle emmene avec elle la malheu- 
reufe famille de Saint-André ; ce dernier a 
été enterré ce matin , 6c l’on a juftement 
immortalifé fa mort ôc fa mémoire , en 
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plaçant fon corps dans le propre tombeau 
de M. de Lagaraye. 

‘Les héritiers de M. de Lagaraye font 
ici , ils traitent Madame de Lagaraye avec 
les égards & le refpeft qu’on ne peut refu- 
fer à fes vertus ; mais on fait déjà qu’on 
ne laiflera fubfifter aucun des établiflê- 
mens de M. de Lagaraye ; pour moi , Ma- 
dame , j’ignore quand je pourrai jouir du 
bonheur de vous voir , je relierai avec 
Madame de Lagaraye tant que j’aurai l’ef- 
poir de lui être utile ; ainfi , je ne retour-' 
nerai vraifemblablement à Paris que vers le 
commencement de l’hiver. 





SUR x’ Éducation. 519 


LETTRE LVIII. 

La Baronne à Madame dOJlalis, 


de Saint **i 

Il eft décidé, ma chere fille , que je paf- 
ferai tout Thiver ici ; que ferois-je à Paris ? 
Dans la fituation où je fuis , pourrois-je 
aller aux fpeâacles ÔC dans le grand mon- 
de ? Quand toute diHipation ne me feroit 
pas infupportable dans ce moment , la feule 
bienféance m’obligeroit à renoncer aux 
plaifirs qu’elle peut offrir. Comment une 
femme ofe-t-elle fe montrer à l’Opéra , au 
Bal , lorfque fon mari ou fon fils font ex- 
pofés à tous les dangers de la guerre ? 
Madame de Limours vient me voir très- 
fouvent , mais vous favez qu’il lui faut un 
peu de Paris , comme elle l’avoue elle- 
même ; aufll ne paffe-t-elle jamais plus de 
huit ou dix jours de fuite avec nous. 

Le Comte Anatolie eft mort hier d’une 
fluxion de poitrine , ou , pour mieux dire , 
des excès en tout genre auxquels il s’eft li- 
vré, fur-tout depuis deux ans ; il laiffe une 
riche & charmante veuve , qui , je crois , 
ne fera pas inconfolable. Une chofe affez 
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plaifante , c’eft que la petite Conftance eft 
jaloufe de la Comtefle Anatolie , car elle 
a fort bien pénétré fes . fentimens pour 
Théodore ; aulîi ne prononce-t-elle jamais 
le nom de la Comtefle ; & quand , par ha- 
fard , elle l’entend louer fur fes agrémens , 
elle rougit & paroît fouffrir. Si jeune , 
éprouver déjà des pafîions fi violentes ! 

M. de Valcé vient de vendre la plus belle 
de fes Terres , on dit qu’il efl: prefque en- 
tièrement ruiné. Vous ne reconnoîtriez pas 
fa femme , elle efl maintenant auflî coupe - 
rofée , auflî laide & auflî vieille , qu’elle 
étoit jeune ÔC jolie il y a cinq ans ; elle pa- 
roît encore plus fenfible à ce malheur qu’à 
la ruine de fon mari. 

Adele devient tous les jours plus char^i 
mante ; elle efl bien véritablement à pré- 
fent mon amie , fon efprit eft auflî formé 
que fon caraftere , nulle converfation ne 
peut être plus agréable que la fienne , 
nous avons une telle conformité d’opinions 
& de fentimens !.... Nous fommes fou- 
vent tête-à-tête , ôc ces jours- là paflênt 
pour nous plus vite encore que les autres ; 
nous favons nous occuper ; nous avons une 
égale activité , les mêmes goûts , la même 
maniéré de fentir pouvons-nous jamais 
nous lalTer d’être enfembîe ? Quand je n’ai- 
merois pas autant ma fille , fa franchife ÔC 
fon extrême candeur me feroient toujours 
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préférer fa fociété à toute autre ; non-feule- 
ment elle eft incapable d’employer jamais 
un détour , mais l’exagération lut eft aufîî 
étrangère que le menfonge ; elle eft , dans 
tous les momens de fa vie , aufli fincere 
& aufti vraie que la prudence & la politeffe 
peuvent le permettre. Cette charmante qua- 
lité donne un prix ineftimable à tout ce 
qu’elle fait , à tout ce qu’elle dit ; on eft 
fur que l’intérêt ou la flatterie , ne lui dic- 
tent jamais un éloge , fes attentions font 
obligeantes , les témoignages de fon amitié 
touchent véritablement le cœur ; on l’é- 
coute avec intérêt , avec attention , parce 
que la vérité même s’exprime par fa bou- 
che ; fon regard , fa gaieté , fon foiirire , 
tout en elle eft franc , naturel 6c fans art. 
Fût elle laide , n’eût-elle ni talens ni grâce , 
-elle plairoit , elle attacheroit , elle auroit 
encore ce charme inexprimable que donne- 
ront toujours la candeur & la fincérité. On 
n’a point cette précieufe vertu fans en pof- 
féder mille autres ; on ne peut être parfai- 
tement vrai , fans être en même temps no- 
ble , équitable Sc généreux ; on rend juf- 
tice à fes ennemis , on convient franche- 
ment de leurs bonnes qualités , on rejette 
un éloge dont on n’eft pas digne , on avoue 
qu’il n’eft pas fondé ; enfin , l’on ne fera 
jamais intriguant ni flatteur , puifqu’on ne 
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làuroit être l’un ou l’autre, fans avoir beau* 

coup d’artifice 6c de faufleté. 

Adele n’a pas encore i8 ans, & elle eft 
déjà corrigée de tous les défauts naturels à 
fon fexe ; depuis la Veillée des quarante , 
elle n’a pas eu un moment la tentation de fe 
moquer de perfonne, fur- tout pour des cho- 
fes abfolument indifférentes & frivoles , 
comme l’habillement , la coëffure , &c. en 
même-temps elle ne fe fâche jamais d’une 
plaifanterie ; fût-elle amere ÔC mordante 
( (Î elle n’attaquoit point fon caradere ) , 
elle la prendroit gaiement , ou du moins 
avec douceur , car elle méprife tellement 
ce petit genre de méchanceté , qu'elle ne 
peut être ni embarraffée ni piquée d’une 
moquerie. Elle me fait part de toutes fes 
obfervations , & me confie fes jugemens 
particuliers fur les gens que nous voyons ; 
mais jamais , devant le tiers le moins fuf* 
ped, elle ne fe permettroit une légère cri- 
tique , même indirede. Comme elle a l’ef- 
prit folide , elle eft abfolument exempte 
.de cette curiofité frivole qu’on reproche fi 
jpftement en général aux femmes , &. qui 
n’eft produite que par le défœuvrement &C 
la malignité. Adele n’attache aucune im- 
portance aux petites chofes , elle ne con- 
çoit pas qu’on puiffe s’agiter , fe tourmen* 
ter pour une bagatelle , ou defirer d’ap- 
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prendre un fecret qui n’intérefle point. 
Quand elle vivra dans le monde , elle fera 
toujours inftruite la derniere de Ihiftoire 
fcandaleufe div moment , & des ruptures , 
des raccommode mens , 6(c. elle fera térnoin 
de beaucoup de tracalferies , fans jamais y 
prendre part , ÔC très-fouvent fans les remar- 
quer. On fe moquera de fa ftupidité à cet 
égard , on lui dira mille fois : Mais vous ne 
favei^ rien , d^ou venei^vous donc ?... Il cft 
vrai qu’elle ignorera toutes ces chofes, mais 
elle faura parfaitement démêler le fond du 
caraâere des gens avec lefquels elle vivra. 
La méchanceté , l’oifivete 8c le comerage 
font découvrir toutes les petites intrigues de 
la fociété , mais la raifon Ôt 1 efprit peu- 
vent feuls donner la pénétration, Adele bien 
rarement fera dupe en amitié ( car qui ne 
l’eft pas quelquefois avec un bon cœur ) 
on pourra lui infpirer un intérêt peu fondé » 
l’on n’obtiendrà jamais fa confiancè fans la 
mériter : voilà l’effentiel ; ne pouvant éyi- 
ter de rencontrer de l’ingratitude , du moins 
que la prudence nous préferve des trahifons. 
Adela n’a point oublié nptre petite retraite 
au Couvent de ***■, & Mademoifelle de' 
Céligni ; elle ne juge plus d’après l’exté- 
rieur , les phrafes ÔC les démonftrations ; 
elle eft. guérie de t engouement, Perfonne 
n’a pouflé ce défaut auffi loin que Madame 
de Limours dans fa jeuneffe ; pour être à 
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fes yeux douce , intérejfame 6C fenftble , il 
fuffiroit d’iivoir un vifage long , des cheveux 
blonds ÔC un nez aquilin , tandis qu’au con- 
traire toutes les brunes d’une jolie figure 
étoient vives , piquantes fpirituelles , 5t 
toutes les laides , acariâtres S( méchantes. 
Cependant , comme il eft très- pofiible d’a- 
voir des yeux noirs de la douceur , ou 
bien une figure fade ôc un caraâere aigre , 
la Vicomteife fe trompoit fouvent dans fes 
jugemens , mais l’expérience pouvoir feule 
la défabufer. Madame de Berniere , une 
blonde intérejfante , devint fon amie intime 
en huit jours , ÔC fe brouilla avec elle au 
bout de trois mois , après lui avoir fait dix 
feenes plus folles & plus violentes les unes 
que les autres. A cette liaifon, fuccéda Ma-» 
dame de Sémire , une brune remplie d'efprît 
'& de gaieté. Pour cette fois , la, Vicomteife 
rompit tout-à-coup , excédée de l’infuppor- 
'table ineptie de cette mênie perfonne qu’elle 
avoit jugée Ji drôle & fi piquante. Elle a eu 
vingt hiftoires dans ce genre ; on la voyoit , 
pendant fix mois , inféparable d’une femme 
qu’elle appeloit mon cœur , mon amour , 
mon enfant , 6(qui, 1 hiver d’en fuite , n’é- 
toit plus pour elle qu’une étrangère. Ce tra- 
•vers nuiïit beaucoup à fa réputation ; toutes 
ces amies brouillées déchiroient fans ména- 
’^ement fon caraéfere divulguoient tous 
• les petits fecrets confiés durant l’intimiié ; 
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grande jeunelTe de la VicomtelTe , & l’é- 
ducation négligée qu’elle avoir reçue, pou- 
voient feules faire excufer un femblable dé- 
faut , Si elle avoir trop d’efprit pour ne pas 
s’en corriger. 

Non , ma chere fiJIe , la tendrelTe d’A- 
deJe pour Hermine ne s’afFoiblit point ; au 
contraire elle devient chaque jour plus 
vive. Herm'ine a dix ans maintenant , fit elle 
eft réellement aulfi intéreflante par fon ca- 
taftere que par fa figure ; elle a déjà toute 
la candeur de fa pecûe Maman , vertu qu’elle 
lui doit en effet., car elle avoir naturelle- 
ment beaucoup de difpofition à mentir.. La 
pauvre pente a éprouvé aujourd’iiui un grand 
chagrin ; elle avoir un petit chat blanc qui 
faifoit fes délices. Ce matin , le malheureux 
A-[olin cfl tombé d’une fenêtre dans une 
cour pavée , fit , deux heures après , il efl: 
mort fur les genoux de fa niaîtreffe : à cet 
affreux fpe£lacle ., Hermine eft devenue 
pâle comme la mort, enfuite elle s’eft mife 
à fondre en larmes , en fe jettant dans les 
bras d’AJele , qui ne la reçut pas fans émo- 
tion ! Ce tableau m’a rappelé celui de 

Greufe , qui repréfente une petite fille pleu- 
rant la mort de fon ferin Les pleurs 

d’Hermine , dans cette occafion , m’infpi- 
roient je ne fais quel fentiment doux qui 

m’étoit agréable Ces douleurs enfantines 

font plaifir à contempler , parce qu’elles 
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prouvent l’innocence 6C le bonheur de cet 
âge ; ces larmes pures qui coulent pour la 
perte d’un chat , démontrent que jamais le 
cœur n’a fenti l’atteinte d’une douleur vé- 
ritable ; heureux âge ! Adele a donné ce 

foir un joli petit écureuil à Hermine ; s’il 
arrive dans trois ou quatre ans quelque acci- 
dent à l’écureuil , puiflfe-t-il être pleuré aulîî 
fîncérement qu’Azolin. 

Adele 6c moi , nous avons veillé ce foir 
jufqu’à minuit , uniquement pour parler 
d’Hermine ; Adele , ainfi qu’une véritable 
mere , fe plaît à former pour fon enfant 
châteaux en Efpagne ; elle fe tranf- 
porte dans l’avenir , elle fe repréfente Her- 
mine à vingt ans , elle voudroit être à cette 
époque. Mais fongez-vous , lui ai-je dit , 
que vous aurez alors vingt-huit ans , ÔC que 
vous commencerez à n’être plus de la pre- 
mière jeunefle ? — . Mais Hermine fera 

dans tout l'éclat de la fienne ! —, Voilà 

le fentiment qui non-feulement confole une 
bonne mere de la perte de fes agrémens , 
mais qui lui fait defîrer palîîonnément que 
fa jeunefle foit écoulée , afin de jouir des 
' beaux jours deftinés à fes enfans ; elle ne 
peut s’affliger du changement de fa figure , 
en voyant fa fille croître ÔC s’embellir, 
* Comment pourroit-elle regretter les grâces 
& les charmes que les années lui enlevent ? Le 
temps les lui ravit , mais il les donne à fa fille. 
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'Adieu , ma chere enfant ; j’enverrai jeudi 
chez votre Banquier un petit tableau peint 
par Adele , ÔC qui la repréfente faifant une 
leâure avec Hermine , j’efpere que vous 
ferez auiîî contente de l’exécution que des 
reflemblances. 


L E T T R E L I X. 

La Baronne à Madame de V almont. 


De Saint 

nous fommes heureufes, Madame !...' 
Quelle fera votre joie , l’excès de votre bon- 
heur ! Ah , qui peut le favoir , le fentir 
mieux que moi î Nos enfans fe font éga- 

lement diftingués , ils fe portent bien !.... 

Nous les reverrons dans trois mois Je 

vous envoie tous les détails , & non-feule- 
ment la Lettre que vous écrit M. d’Alma- 
ne , mais celle que j’en ai reçu moi-même , 
car j’imagine qu’elle vous fera plus de plai- 

fir encore , ÔC maintenant ! Je n’ai plus 

rien de caché pour yous ! Quand ce pré- 

cieux paquet m’eft arrivé , c’eft le Che- 
valier d’Herbain qui me l’apportoit , j’étois * 
avec Madame de Limours , Confiance ÔC 

ma fille J’étois fi tremblante , fi troublée , 

que je ne pouvois ni décacheter Je paquet 
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ni parler Enfin , je Trouve la Lettre ïe 

M. d’Almane Je l’ouvre Que devins- je 

en lifant ces premiers mots qui la commen- 
cent : Gloire & bonheur , ma chere amie ! 

Mes fanglots me coupent la parole Je me 

jette à genoux Ma chere Adele vient fe 

précipiter à mon col Tous mes amis, 

m’entourent , leur attendrilTement , leur 

joie ajoute à mon bonheur Que n’étiez- 

vous là , Madame ; quM m’eût été doux de 
vous embrafler , fur- tout dans cet inftant!.... 
Que ne donnerois- je pas pour jouir de la fa- 
lisfaélion inexprimable de vous voir , Sc de 
vous donner moi-même les Lettres que je 

vous envoie ! La pauvre petite Conf- 

tance a été bien touchante dans ce premier 
moment ; malgré elle , le nom de Théo- 
dore eft échappé de-fa bouche..... & elle 
verfoit un ruifleau de larmes ! Cepen- 

dant , quand j’ai lu tout haut le détail de 
l’aélion , j’ai remarqué qu’Adele éprouvoit 
une émotion ÔC des tranfports que fa cou- 
fine ne partageoit pas. Les âmes fortes font 
les feules qui puilTent être véritablement 

fenfibles à la gloire ! Après avoir appris 

que Théodore n’avoit point été blelTé , 
Confiance ne defiroit plus rien , tout autre 
détail ne pouvoit l’intérefier que foiblement. 

Adieu , Madame ; parlez de moi, je vous 
fupplie , à M. d’Aimeri ÔC à M. de Valmont : 
ah , que n’êtes-vous tous ici !..... Adele vous 

écrit , 
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écrit , Madame , une fort jolie Lettre , 
qu’elle vient de me montrer; cependant je 
VOUS aflure qu’elle ne vous expiime pa& 
toute la pan qu’elle prend à votre joie , 


LETTRE LX. 

La Vîcomtejje à la Baronne^ 


. ’ . ■.! y . De Pstîiu. . • . ■ 

J’Ai mené hier pouf . la première foTs ^ 
Confiance à un Bal paré de nuit ^ nous y 
fbmmes refiées, jufqu’à la $n & devinez, 
à quelle heure nous étions dans nos lits ?...^ 
A trois heures & demie du matin 
Cependant le Bal étoit fuperbe un monde, 
énorme , tes pjus jolies perfonnes de Paris», 

toutes mifés à peindre Mais tout cela 

ne venant au Bal que pour montrer des ha« 
bits charmans, arrivant à deux heures , 8c 
s'en allant à trois !. ... Auflî-tôt qu’on a 
été vue de toute la falle , que le rouge fe 
raye que la coëffure fe dérange , on bâil- 

le , on fe plaint du chaud , l’on va fe: 
coucher. Oh , de notre temps l’on avoit plus 
de gaieté que cela ! .... Je ne trouve rien 
d’auflî trille ÔC d’aulh mauvais goût que la. 
çoquetterie d’aujourd’hui ; elle confifle unh 
qiiernenc en mines en recherches de. 
jQtne ILh Ee. 
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parure. J’ai foupé l’autre jour avec une co-' 
quetie de ce genre , Madame de Blomar ; 
elle eft laide , mais elle fe croit & piquante 
& charmante', elle a des maniérés libres \ 
un ricanement perpétuel qu’elle donne pour 
de la gaieté , un ton décidé & une conver-' 
fation auffi infipide que commune; SC 
quand elle a de grands dejfeins , on s’en 
apperçoic dans l’inftant , parce qu’alors elle 
^s’agite dans la chambre, elle change de 
place , elle marche d’un pas lejîe & dégagé , 
elle faute -même, elle s’admire devant une 
glace, elle trouve mille maniérés qui lui 
procurent l’occafion de montrer un très-jolf 

pied , elle rit aux éclats Voilà tous les 

artifices que lui infpire la coquetterie ; ils 
me paroifient innocens, car ils ne doivent 
troubler le repos de perfonnè.’ Ce foir-là , 
Conftance'éioit avec moi , & tout le monde 
fe récria fur fa figure. En effet ,‘jé ne l’ai 
jamais vue fi belle. Madame de Blomar 
n’eut pas affez d’efprit pour fentir qu’il faut^ 
au moins djflîmülef un peu l’envie , elle ne' 
put fe réfoudre à (ionvenir que Confiance 
fût jolie ; d’abord , elle voulut l’effacer par 
fes agrémens, toutes les grâces que je 
viens de vous dépeindre ; éndiite-, voyant 
qu’on s’obftinoit à regarder Conftancé ', elle 
tomba dans le découragement , ÔC ne prit • 
plus la peine de cacher fon mécontentement 
& fon humeur. A quel point une ridicule ÔC 
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fotte vanité peut avilir , humilier ! Je me - 

fouviens qu’étant jeune , je craignois telle- 
ment d’être foupçonnée d’un mouvement fi 
bas, que non- feulement je rendois jufiice 
à toutes les jolies figures , mais que je trou- 
vois un grand plaifir à les louer , afin de 
bien perfuader ceux qui m’écoutoient , que 
j’étois abfolument exempte du vice le plus 
méprifable qu’on puilTe avoir. 

Pour revenir à Madame de Blomar, ce 
qui a achevé de me la faire prendre en ^ver- 
fion , c’eft que ce même foir on parla de 
Madame de**, 6c qu’elle s’en moqua de la 
maniéré la plus indécente à mon avis ; elle 
voulut tourner en ridicule la tendrefie de 
Madame de** pour fon mari, elle en consa 
plufieurs traits qui ne produifirent par l’im- 
prefiîon qu’elle defiroit ; tout le monde 
loua le caraâere , l’efprit & la conduite de 
Madame de**. Madame de Blomar convint 
que Madame de** étoît une perfonne pat- 
faite ( en appuyant fur ce dernier mot avec 
dénigrement ) , mais elle ajouta que Mada- 
me de** étbit ennuyeufe à la mort , & ro- 
mariefque à C excès. J’avois bien envie de 
répondre : On nejl point ennuyeufe à la 
mort , avec de t efprit , de la douceur & de 
Finflruclion ^ & f aimer ois mieux être roma- 
nefque que malhonnête ; car enfin , fi Ma- 
dame de** affichoit pour un amant la ten- 
drelfe qu’elle montre pour fon mari , Ma- 

Ee Z 
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dame de Blomar la trouveroit irks-intérej'^ 
famé , elle s^attendriroit fur fa fenfibilité» 
Quand on n’a point de principes , on a beau- 
coup d'averfion pour une perjonne parfaite y 
& l’on cherche à jeter le ridicule fur la 
vertu , effort impuiffant qui ne peut fervir 
qu’à faire connoître ÔC le défaut d’efprit ÔC 
la dépravation du cœur..... 

J’ai fait hier cent vifites avec Confiance ; 
nous avons été chez Madame de’** , Conf- 
rance eft revenue enchantée de MademoL- 
felle de***. En effet , il eft impoffible d’ê- 
tre mieux élevée 6c plus aimable ; elle n’efl 
ni timide ni embarraffée , ÔC elle a cepeo- 
dant toute la réfèrve qui convient à fon âge ^ 
& certain air de déférence ÔC même de 
refpeél pour les femmes mariées , qui fied 
fî bien à une jeune perfonne ; fès maniérés 
font douces , obligeantes , naturelles j fa 
figure eft aufîî agréable que fpirituelle , ÔC 
je fais qu’elle a autant d’inftruélion que d’ef- 
• prit ÔC de grâces ; mais avec une mere 
comme îa fienne, pouvoit-elle n’être pas 
charmante à tous égards ? Adieu , ma chere 
amie ; jlraî vous voir feudi ou vendredi,. 

11 n’eft queftion ni de vous ni de mol 
dans les infâmes couplets dont on vous a 
parlé , c’eft tout ce que j’en fais , car je n’ai 
pas voulu les voir. De tout temps , on a 
fencontré des perfonnes ( quelquefois efti- 
joaables d’ailleurs ) curieufes de connoître 
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ces abominables produftions , les appre- 
nant par cœur , 6c fouvent les répandant 
dans la fociété ; mais lire &. répéter de 
femblables horreurs , n’eft-ce pas partici- 
per à la méchanceté atroce de l’auteur de 
ces calomnies ? Je ne conçois pas comment, 
avec quelques princii^es , on peut fe per- 
mettre de lire un libelle , & je conçois en- 
core moins qn’on puifle alTez méprifer les 
bienféances , pour en parler 6C en citer 
des traits. 


LETTRE LXI. 

La Baronne à Madame dOJlalis, 


De Saint***. 

J’ Al été bien inquiété pendant deux jours ^ 
ma chere fille ; ma pauvre Miss Bridget a 
été très-férieufement malade d’une efqui- 
nancie ; avant-hier matin elle fut faignée 
pour la troifieme fois ^ le foir Adele^ 
les larmes aux yeux , entra dans ma cham- 
bre , en me difant que Miss Bridget étoit 
plus maL Je vous conjure , Maman y ajouta 
Adele , de me permettre de la veiller 
cette nuit , car il eft important qu’elle 
prenne d’heure en heure une potion que le 
Médecin vient d’ordonner ^ ÔC il eft. iropolî; 
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iible de fe repofer fur les foins d’une Gar- 
de ou d’une femme- de-chambre Eh bien, ‘ 

interrompis-je , paffez-y cette nuit , j*y con- 
fens , demain je la veillerai à mon tour. 
Adele fortit , & je reftai feule avec Mada- 
me de Limours. Quoi , me dit cette der- 
nière , vous fouffrez qu’Adele palTe une 
, nuit entiere^l,.... — A fon âge , toutes les’ 

jeunes perfonnes vont au Bal de nuit ainfi 

^ Mais Miss Bridget a de la fievre _ 

Miss Bridget n’a point une maladie conta- 
gieufe , d’ailleurs , pour fauver à ma fille 
un peu de fatigue & même un accès de fie- 
vre , je ne l’empêcherois pas de remplir un 

devoir — . Cependant, que feroit-elle de 

plus pour vous ? — . Je l’ignore , Sc je me 
flatte qu’elle ne le fait pas elle-même ; mais 
plus je lui verrai de reconnoifiance ÔC d’at- 
tachement pour fa gouvernante , plus je 
compterai fur fa tendreffe pour moi. D*a- ^ 
près cette maniéré de penfer , j’ai du être ' 
fatisfaite , car Miss Bridget a reçu d’Adele 
les preuves de la plus touchante affeèfion. 
Elle ne voulut pas foulFrir que ma fille paf- 
fât la nuit enticre auprès d’elle ; Adele , 
pour la fatisfaire , feignit de la quitter à 
trois heures du marin , mais elle fe cacha 
derrière fon lit , afin de veiller fur l’exac- • 
titude de fa garde; elle 'ne' s’aflbupit pas ‘ 
un inftant , d’heure en heure elle arrangeoit 
elle- même la potion ordonnée , ÔC elle la 
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donnoit à • la garde , qu’elle fut obligée de 
réveiller plufieurs fois. Quand le Médecin , 
arriva à neuf heures du matin , Adele étoit 
encore dans la chambre de Miss Bridger ; 
elle rendit le compte le plus détaillé de la 
nuit. Le Médecin , l’affurant alors que Miss 
Bridget étoit abfolument hors de tout dan- 
ger , elle fondit en larmes , & la joie lui 
fit tellement oublier fa fatigue , qu’elle ne 
voulut jamais confentir à s’aller coucher; 
elle pafla toute la journée dans la chambre 
de Miss Bridget ; le foir elle étoit changée, 
mais point abattue ( un bon cœur donne 
des forces inépuifables ) ; ejle a dormi douze 
heures cette nuit , elle Ce porte à merveille i 
aujourd’hui, ôc Miss .Bridget eft en pleine:! 
convalefcence. . 

Il y a eu ce foir une petite. fcene. entre 
Adele 6c Confiance , dont le détail vous . 
fera fûrement plaifir. Ce marin , la Vicorn-- 
tefie. avoir un peu d’humeur ,■ & après le . 
dîner , elle gronda Confiance aflez injufie- • 
ment. Je fuis rentrée dans ma chambrei. 
comme à mon ordinaire , à cinq, heures ; 
Adele fait fes études dans un cabinet voi- 
fin, ôc elle laifie faiporte ouverte^ de ma- 
niéré que je l’entends chanter, parler, jouer 
des infirumens ' comme fi j’étois à côté 
d’elle. Vous fayez que^ le bruit ne m’empê- 
che pas d’écrire , & que j’ai compofé- tous' 
mes Ouvrages au .fpn de. la harpe. du^ 
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clavecin , 8c en m’inrerrompant à chaqua 
ininute pour dire : Cela eji faux , vous pr^f- 
Jez. le mouvement , 2>Cc. Je m’établis donc a 
mon bureau , Sc ma fille à fa harpe. Au 
bout d’une demi- heure , on vient m’avertir 
que Madame de P***, ‘que j’attendoîs ea 
effet , arrive dans l’inftant , & que fa voi- 
ture entre dans l’avenue ; je dis à ma fille ^ 
que je fuis forcée de defcendre , de ref- 
ter dans le fallon jufqu’au fouper. En for- 
tànt de ma chambre , je rencontre Confian- 
ce , & je lui dis la même chofe ; mais ut» ' 
moment après , j’apprends qu’on s’eft trom- ' 
pé , & que Madame de P*** n’eft point ar- 
rivée ; alors- je remonte chez moi : comme 
iî y a un tapis dans ma chambre j’entre 
fans faire le moindre bruit; j’avois laiffé 
une lumière fur mon bureau ^ je me remets, 
dans mon fauteuil , je reprends ma plumé 
j’entends caufer A Jele & Confiance , ii me " 
paroît affez plaifant d’écrire leur .converfa- 
tion , j’écoute & j’écris à mefure le Dîa.- 
Jôgue fuivant 

‘C O n' S T A N C , 

...... Ua quart 'd’heure feulements 

‘ ' A D E L Es 

Eh , mon Dieu , je cauferois dé tout mon-, 
ceeur avec vous, fi Maman lè'favoit ; mais- 
elle croit que j’étudie dans eet kiftant. ; cette 

idée 
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idée me fait de la peine... Il me fcmble cjue 
je la trompe.... 

Constance. 

A l’âge que vous avez , ma tante n’exige 
pas que vous étudiez fans relâche... 

A D E L E. 

Elle fait combien faime l’occuparlon 
yaurois bien mal profité de fon exem^de SC 
de fes foins , fi le défœuvrement pouvoit 
4tre an dclafiement pour moL Mais , je 
vous le répété , ce qui lait que j aimerois 
mieux m’entretenir avec vous dans un autre 
moment , ce que j ai dit a ma mere , 
quand elle eft defeendue , que j’allois bien 
travailler. 

Constance. 

Eh bien , je m’en v’a... Cela ell cruel 
pourtant... 

A O E L E. 

Confiance ?... 

Constance. 

Quoi ?... 

A D E L E, 

Si. cela vous fâche refiez... 

Constance. 

Réellement , vous ne m’aimez pas... 

Tome Hit F f 


I 


Digilized by Google 


338/ L E T T R E S . . 

jk 

, A D E L E. 

Vous croyez ?... 
Constance. 

Mais... 

A D E L E. 

Eh bien , caufons donc... 

Constance, 

Si vous faviez combien je fuis malheu- 
reufe aujourd’hui !... 

A D E L E. 

Comment ?... 
Constance. 

« 

Vous avez vu de quelle maniéré Maman 
m’a traitée cet après-dîner... On peut par- 
ler devant Hermine , elle ne répétera pas 
ce que nous dirons ?,.. 

Hermine. 

Oh , je Iis avec tant d’attention , que je 
n’entendrai même pas..v 

Constance. 

Eh bien , quand Maman eft rentrée dans 
fa chambre , je l’ai fuivie j’ai 'voulu lui 
parler , elle m’a reçue avec une dureté... 
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Cependant je n’avois aucun tort , vous en 
avez été témoin;,. 

A D E L E. 

Aucun ton , ma chère Conftance !... 
Songez-vous à ce que vous dites ?... Vous 
accüfez votre mere d’injuftice !... 

Constance. 

} • 

Je ne m’en plaindrois pas à toute autre... 
Mais quoi ! ne le puis-je avec vous ? 

A D E L E. 

* 

Non , car il ne vous ell: même pas per- 
*mis de pcnfer que votre mere eft: injufte ; 
fi cette idée s’offre à votre imagination , 
vous devez la rejeter , vous devez croire 
que vous vous abufez. Diriez- vous à ma 
^ lante que vous n’avez eu aucun tort ? Non 
'“fûrement; au contraire , vous avez eu l’air 
avec elle de fentir qu’elle avoir raifon ; ce 
murmure qui vous échappe enfuite , vous 
ôte tout le mérite de la douceur que vous 
avez montrée , & devient u. e efpece de 
trahifon... D’ailleurs, quand .1 leroit vrai 
que ma tante eût eu un moment d’humeur , 
qui l’exeufera , qui cherchera à cacher ce 
petit tort , fi ce n’eff vous ? C’eft 1 1 feule 
preuve de reconnoiflance que vous puifflez 
lui donner. Av^z - vous le dioit d’exiger 
flu'elle foit parfaite ?... Pardonnez ma fran- 

Ffz 
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chi.e, ma ch-ere couline ; il m en coûte, de' 
vous affliger , mais je vous, aime; trop pour 
vous déguifer la vérité.., 

, ' Constance, fleurant. 

Cependant je me flatte que vous ne dou» 
îez pas de nia tendrelTe pour Maman,'.,. 

A D E L E. 

C’efl: parce que je connois l’extrême ' 
bonté de votre cœur , que je vous parle avec 
autant de fincérité... 

C,O^ST CE ^ pleurant toujours. ' 

Vous avez raifon , je le fens,.. 

t I 

f . ■ • . . 

A D E L E, 

Aimable candeur !.„ Embralîez moi , ma j 
•charmante amie,.. 

C O N s T A N C È. 

Ma cbere coufine !... Ah , que je voudrois 
'VOUS reirembler i . 

A D E L . 

Ah , vous n’avez rien à defifer, nulle vertu 
ne VOUS manque !... Je fuis plus âgée quô 
vous , il ne feroit pas étonnant que je fulfe 
fufceptible d’un peu plus de réflexion..,,» 
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^ • • • 

Constance. 

Je fuis au dérefpoîr... Vous, venez de me 
faire’ comprendre combiea ma faute e.fl: 
inexcufabîe... 

A D E L E. 

Eh bien , ma chere Confiance , réparez- 
la , vous le pouvez... 

Constance. 

Comment ?... « 

Dans cet endroit de la converfatîon , je 
•me levai doucement & je fortis. Je fus chez 
la VicomtefTe » je ne lui rendis pas un 
compte exaél de ce que je venois d’enten- 
dre , je me contentai de lui dire que Conf 
tance étoit au défefpoir de lui avoir déplu ^ 
•& je la priai de cacher que j’euffe entendu 
•la conveçfation. Comme nous caufions , la 
VicomtefTe & moi , fa porte s’ouvrit , 
nous vîmes paroître Confiance avec des 
yeux bien enflés 8c bien rouges .K... En 
m’appercevant , elle eut l’air un peu embar'- 
rafTée ; je lui appris que Madame de P** 
n’étoit point arrivée , & je lui laiffai croire 
que j’avois pafTé tout ce temps avec la Vi- 
comtefTe... Après un moment de réflexion , 
Confiance s’approcha de fa mere en pleui- . 
tant ; la VicomtefTe l’ernbrafTa , &. Conf- 
iance , fe jetant à genoux , lui avoue fran- 
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chement qu’elle s’eft plaint d’elle , & qu’A- 
dele lui a fait fentir toute l’étendue de cette 
faute. A ces mots , la Vicomtefle attendrie 
la releve ÔC la loue fur fa finccrité. Hélas, , 
Maman , reprit Confiance , c’efl: Adele en- 
core qui m’a confeillé de venir faire cet aveu , 
je n’ai pas eu le mérite de m’y décider de 
moi- même!,.. A ce dernier trait de fîncé- 
rité , la VicomtelTe moi , nous embraf- 
fàmes Confiance en même- temps , & il 
nous fut impofîîble de retenir nos pleurs... 
O qui pourroit n’êcre pas touché des char- 
•mes féduifans de la candeur & de'l’ingénui- 
té ? Je louai çette aftion avec enihouliaf- 
• me , car elle eft charmante enefièt , maU 
la VicomtefTe prétendit que je ne l’aurois, 
peut-être pas fentie fi vivement , fi elle n’eût 
, pas autant fait valoir Adele. A propos de cette 
petite aventure , la ViconKelte voulut abfo- 
lument me faire avouer le defaut fecrtt d’A- 
delç..,. Je conviens , ajouta- t»eile , que je ne 
lui en connois point , mais fûrement elle 
en a un au moins y quelque léger qu’il puifTe 
^tre... r-. Ce feroit ma faute , puifque nous 
Tommes convenus qu’il neft point de dé- 
Tauts ni même de vices que l’éducation ne 
puifTe détruire... De bonne-foi , vous ne 
Jui connoifTez pas un feul petit défaut ; „ 
D’abord , il faut nous entendre : définiflez- 
moi'ce que c’eft qu avoir un défaut ? 
Ç’eft un penqhant plus ou moins dangereux 
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qui nous domine conftammenr... — Qui 
nous domine cotijlammcnt ! Quelle terrine 
définirion ! .. — Je l3 crois jufte. — . Et 
moi aufîi , c’eft pourquoi j’ai toujours penfé 
qu’il efl impoHible d’être parfaitement heu- 
reux fi l’on a un feul défaut, — . Et vous 
penfez que l’éducation peut les déraciner 
tous ? Si elle en corrige un , pourquoi 
n'en corrigeroit- elle pas 'deux , trois , qua- 
tre ? _ Oh , parce que nous ne pouvons être 
parfaits. Parfait ! non certainement. Mais 
’fongez qu’il efl: fort différent de faire une 
faute ou d’avoir un défaut. Je vous proiefte 
qu’Adele n’a pas un feul défaut , c’eft-à- 
dire , une mauvaife habitude enracinée ; ou 
bien , comme vous dites » un penchant d^^g^- 
reux qui domine conjlamment. Cependant 
elle n’eft point parfaite , puifque nul 
tel ne peut l’être î Elle eft douce , mais il 
' eft polTible que de certaines circonftances 
puiffent lui infpirer un mouvement d’impa- 
tience Sc même de çolere \ elle peut fe 
tromper , elle peut avoir un moment d’in- 
juftice ou d’humeur ; mais du moins , quand 
on n’a point de défauts habituels , les torts 
/ont toujours aufli légers que rares , ne 
'peuvent jamais ni nuire à la réputation y nt 
faire le malheur de la vie. —, Ainfl , vous 
croyez donc que fi j’euffe été bien élevée , 
j’aurois une parfaite égalité d'humeur ?.... 

-, Je n’en doute pas. — Dans ce cas , reprit ♦ 
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la Vicomte iTe, c’efi: une borne chofe qu’une 
excellente éducation. Adieu , ma chere fille: 
vous me demandez bien dts détails & des 
c^-^nverfations entières , j'efpere que vous 
feiez contente de cette lettré ; mais elle 
ne me fdli^foroit point fi je n’avois pas écrit 
en même* temps à Séraphine trois grandes 
pages pour ne parkr que de vous. Embraf- 
TeZ'Ia de ma part , ainfi que fa fœur , à la- 
quelle je ferai réponfe jeudi. 

Je rouvre ma lettre pour vous apprendre 
une nouvelle que Madame de P** s’étoit 
chargée d’annoncer à la Vicomtefie. M. de 
_ Valcé vient de quitter le fervice , il eft tota^ 
lement ruiné ; de toute cette grande fortu- 
ne , il ne lui refte que cinquante mille livrés 
de rentes viagères ; Madame de Valcé, de 
fon côté , a mangé tout fon bien , car fes 
dettes excédent de beaucoup la dot qu’elle 
a reçue ; fon mari efl parti la nuit derniere ; 
il compte , dît* on, voyager deux ou trois 
ans. Madame de Valcé refte fans fecours , 
fans confeil , fans relTource , abandonnée 
.de tous fes amis , fit même de M. de Remi- 
court ; elle eft très-malade & dans fon lit ; 
dans cet inftant , la VicomtelTe ne voit que 
fon malheur , elle en oublie les caufes, 6c 
elle vient de partir pour voler à fon feçour?. 
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LETTRE LXII. 

Le Baron à et Aimerl, 

, Monfieur , je ferai furement à Pa- 
ns dans les premiers jours d’Avril ; je ra- 
mené nos deux enfans plus dignes encore de 
notre afFeâion & du bonlieur qui les attend. 
Pouvoient-ils fe conduire autrement , ils 
font François ! ils ont montré autant d’in- 
telligence ÔC d’aé^ivité que de valeur ; mais 
en les louant , on ne peut dire qu*ils fc: 
foient diftingués~y car, au milieu de tous 
ces jeunes François qui font ici , l’on ne 
peut fe dilîinguer par la bravoure feulement. 

J’efpere , Monfieur , que je vous trouve- 
rai à Paris , ainfi que M. & Madame de 
Valmont. Je réferve à notre aimable Char- 
les tout le plaifir de la furprife : il a , je 
crois , beaucoup d’efpé rances il voit bien 
que je l’aime comme mon propre fils ; 
mais je me plais quelquefois à le dérouter ^ 
& du moins je le maintiens dans l’incec- 
titude. 

Oui , vous allez voir former cette union 
fi defirée ; cette union , l’objet de vos vœux 
des miens !.... Chaflez donc les noires 
idées qui vous obfedent ; perdez , s’il eft. 
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poHlble , un fouvenir douloureux qui n*a 
que trop long - temps empoifonné voire 
vie i ofez vous croire digne d’être heureux, 
vous en avez acquis le droit. Adieu , Mon- 
fîeur ; je vous prie d’engager M. & Madame 
de Valmont à garder fidèlement le fecret , 
jurqu’à ce que Madame d’AImane en ait 
fait part au Vicomte à la Vicomteffe de 
Limours. 


LETTRE LXIII. 

La Baronne Madame ctOJiaiîs. 

De Parts, 

F Igurez vous mon bonheur , ma ehere 
fille ils arrivent!... nous les verrons dans 
deux jours !... Demain nous partons , nous 
allons au-devant d*eux ; nous les rencontre- 
ions vraîfemhlablement à trente ou qua- 
rante lieues de Paris !.... Ah ! que manque-» 
roit-il à ma félicité , fi vous étiez ici ?.... 
Vous ne pouvez concevoir tout ce qui Ce 
palTe dans mon cœur, non ; quoique vous - 
le connoifiîez bien , ce cœur, vous ne l’i- 
maginez pas !... Je ne fuis revenue de 
Saint *** que ce matin. Le Courrier que 
m’a envoyé M. d’A'mane , a paffé par Pa- 
ris ; il m’a donné une lettre qui m’appr^-. 
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noir que Madame de Valmonr venoit d’ar- 
river , & qu’elle m’actendoit chez-moi. J’ai 
caché cetre derniere nouvelle à ma fille ; 
j*ai demandé des chevaux , 6c nous fom- 
mes parties au moment même , AdeJe 
n’ayant encore aucun foupçon de l’événe- 
ment qui doit fixer fa deftinée. . . En def- 
cendant de voiture , nous appercevons Ma- 
dame de Valmont fur le perron ; Adele fait 
un cri de joie , & court fe jeter à fon cou : 
Pour moi , je ne puis exprimer à quel point 
j’étois émue , attendrie , en ferrant Mada- 
me de Valmont dans mes bras!... Nou$ 
pleurions toutes trois fans pouvoir proférer 
une feule parole !... Cependant , nous en- 
trons dans ma chambre ; alors , prenant 
Adele parla main : Embraffez encore Ma- 
dame de Valmont ; lui dis je ; embraflez-là > 
ma chere Adele « avec la rendrefle d’une 
fille , car vous allez devenir la fienne... A 
ces mots , Adele trefiaille Ac rougit , un 
déluge -de pleurs inonde fon vifage ; dans 
-ce premier moment elle ne voit que fa me- 
re.... elle n’eprouve qu’un mouvement de 
trifteffe 6c d’efiroi en apprenant que je ne 
ferai plus l’arbitre de fon fort 1. . . Mada- 
me de Vahnont & moi nous la prenons dans 
•nos bras ; Adele appuie & cache fon vifage 
.cqntre ma poitrine , elle ne nous répond 
que par des foupirs & des fanglots , elle 
feçoit avec indifférence les careffes de Ma.'- 
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(lame de Valmont ; il femble qu’elle veuîrie 
me fdre fencir qu’elle ne peut aimer qtïe 
moi. . . . Enfin , Madame de Valmont 
TOUS quitte ; ÔC lorfque nous fûmes feules 
Adolo moi , elle m’ouvrit fon ame toute 
entiv»e, elle m’avoua qu’elle préféroit cet 
établilfement à tout autre , d’autant plus 
qu’elle éroit fûre que le Chevalier de Val- 
mont ne la fépareroit jamais de moi ; mais 
elle ajouta qu’elle craignoit la jeuneÏÏè chi 
Chevalier, & qu’elle auroit defiré qu’il eût 

• eu quelques anrvées de plus. Je la raffurat 
>en lui difant que je connoifibis parfaitement 

• Je caraélere du Chevalier , ÔC qu’à vingt- 
- quatre ans, lorfqu’on avoir reçu un excel» 
'.lente éducatiori , on n’étoit plus alTe? jeune 

pour fe dérnentir fe corrompre. M. Ac 
.Madame de Valmont ôc M. d’Aimeri ont 
foupé ce foir avec nous. Adele , quoique 
toujours un peu rêveufe , a été charmante 
pour eux. J'ai eu aujourd’hui même une 
fcene très-vive avec la Vieomtelîe. lia bien 
-fallu lui déclarer enfin qu’ Adele fera mariée 
dans fix femaines. Cet aveu , qui en effet 
n’eft pas une confidence , ne pouvoir man- 
quer d’excîter fa colere ; elle m”a dit que 
je n’avois nulle confiance en elle : j’ai été 
forcé de lui reprocher fon îndifcrétion. Je 
ne devois pas à l'amitié, ai -je ajouté-, 
d’expofer le repos 5c le bonheur de ma 
fille , en vous confiant un fecret que j’étois. 
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fike que vous ne pourriez garder. Ne m’a- 
viez-vous pas donné votre parole ü’honneur 
de cacher toujours à Confiance que vous la 
defliniez à' Théodore ? lavez-vous pu?... 
A; ces mots , la Vicomteffe n’ayant rien à 
répondre , s’eft levée avec un mouvement 
de fureur qui m’a véritablement épouvantée. 
J’ai voulu l’arrêter ; mais elle eft fortie im- 
pétueufement en, me criant quelle' ne me 
reverroif de fa vie. Une heure après j’ai été 
chez elle ; je l’ai trouvée tête-à-tête avec 
fa Hile ; cette derniere étoit dans un état 
aHreuK , car elle tne croyoit brouillée fans 
retotjr avec fa mere , qui , dans cet inftant , 
dominée par. le relTentiment, Sc l’humeur, 
éroit .héaucoup plus irritée que touchée de 
fis pleurs Sc de fon défefpoir. Quand je 
parus , elle la renvoya ; enfuite , s’avançant 
vers moi, elle me demanda , avec une co- 
lère concentrée , ce que je youlois. J’étois 
fi fincérement alie£lée.de fa fituation , que 
je tremblois Comme fi j’eulîe été coupable. 
Je viens , lui dis-je , eflayer de vous rendre 
la tranquillité que vous, avez perdu & que 
vous m'ôtez. Il eft vrai que je vous ai ca- 
ché le fecret le plus important de ma vie ; 

ce n efl pas ma faute , c’eft la vôtre Je 

n’ai pas dû compter fur votre difcrétion ; 
mais je compterai toujours fur votre juftice 

&. fur votre amitié Comme j’achevoisces 

paroles , la Vicomteffe , baignée de larmes , 
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vint fe jeter dans mes bras , & avec cette'' 
charmante franchife qui accomijagne toutes 
fes avions.. .« Je reçus ce retour comme' un ' 
pardon, il me rendit tout mon bonheur, 
car il me feroit impoffible d’être heureufe 
fans Ton amitié. Nos cœurs étoient faits l’un ^ 
pour l’autre ; pourquoi fant-il qu’il y ait fi 
peu de rapport entre nos caraêîeres ! 

La ComteHê Anatolie , plus jolie que . 
jamais , eft venue me voir cet après-dîner;’ 
ede m’a parlé pendant une heure du retour 
de M. d'Almane , & m’a fait mille queftions 
fur Théodore. La pauvre Madame de Valcé 
fe meurt de la poitrine , & n’a fûrement 
pas trois mois à vivre. Adieu , 'ma chere 
fille; il ert deux heures après minuit, ÔC< 
je me leve demain avant fept. Adieu ; puif-" 
que la porte ne part que jeudi , je vous écri- 
rai tous les jours d’ici-là. Ah ! comptez fur ■ 
un Journal exact & détaillé je n*ai plus 
que ce moyen pour vous inrtruire de mes ’ 
penfées ÔC de mes fentimens ! 


« * 
* 
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LETTRE LXVI. 

D& la meme à la même. 


De Paris, ce Mardi. 

! ma fille , ils font ici ! Je viens 

de les voir , de les embraflTer ! Ils font . 

ici ! On ne meurt ni de faifiifement ni 

de joie ! A peine étois-je levée ce ma- ' 

tin , que j’entends une voiture entrer dans 
la cour ; je crois que c’eft la mienne ; j’a- 
cheve de m’habille?, quand tout-à-coup ma 
porte s’ouvre , 6c je vois paroître M. d’Al- 

mane ôc rhéodore, Au même inftant ' 

Adele éperdue accourt ÔC vient tomber dans 

les bras de fun pere Quel moment î. .. ' 

quel bonheur après un an d’abfence , après . 
< avoir éprouvé tant d’inquiétudes 6c des pei- • 
nés !, ... O vous , ma fille , qui connoilfez 
fi. bien mon cœur , vous feule pouvez ima- • 

giner à quel point je fuis heureufe ! • 

t entrevue d Adele ÔC du Chevalier de Val- 
mont s’ofi faire à midi. Le Chevalier eft fi 
pénétré, fitranfporté de fon bonheur qu’il 
en a perdu la faculté de s’exprimer ; il ne 
peut que regarder Adele , foupirer , em- 
brafler fa mere ÔC me baifer les mains. 
Adele rougit beaucoup plus qu’à l’ordiuai- 
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re, elle eft mille fois plus tendre pour moi ; . 
fonv^nc en me regardant fes yeux fe rem- 
pliiTent de larmes : mais elle n’évite point le 
Chevalier de Valmont , £»C ne lailTe même 
pas échapper une occafion de lui montrer 
de l’intérêt , ou de lui dire un mot obli- 
geant. Théodore partage vivement le bon- ^ 
heur de fon ami , ÔC demain au foir il ap- 
prendra le lien ; car on n’artend pour dé- 
clarer auiii le mariage de Conftance , que 
le retour du Vicomte qui eft abfent depuis 
huit jours , mais auquel M. d’Almane vient 
d’envoyer un Courrier. Vous rfê pouvez 
vous faire une idée de rattendiilfement Sc de 
la joie de M. d’Aimeri. Cependant au mi- 
lieu de fes tranfports, le fouvenir ineffaça- 
ble de la malheureule Cecile , vient encore 
le troubler ! Ai- je mérité tant de bonheur! 
me difoit il ce foir ; je crains toujours qu’il 
ne m’échappe ! Il a prononcé ces pa- 

roles d’un ton qui m’a pénétré. Un feul re- 
mords fuffit pour corrompre la félicité la 
plus pure...,,. Pour goûter le bonheur , il 
faut avoir mérité d’être heureux. Adieu , ma 
chere fille ; je continuerai demain cette 
Lettre , puifqu’elle ne doit partir que Jeudi» 


Mercredi 
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■ • ■ Mercredi au foir, 

J E reçois dans rinftant la Lettre où vous: 
m’annoncez la mort du malheureux Cheva- 
lier de. Murville. Je defire que M» d’Aimeri 
h’apprenne cet événement qu’après le ma- 
tiage de nos enfans , car dans la difpofitîoi} 
où il: eft , je fuis fûre qu’il en feroit vivcr 
ment alfeéJé. Je n’en ai parlé qu’à Mada- 
me; de; Valmonî , qui penfe comme moi ,, 
qu’il faut dans- ce, moment cacher cette 
nouvelle, à fon pere ; &. fi quelque, paquet 
arrivoit de’^’*'* , nous’.avons pri-s toutes les 
précautions nécelTaires pour que Madame 
de Valmont ne reçut pas cette trille rellir- 
tution en prélence de fon pere», 

La VicomtelTe eft tranfportéc de joie ,, 
Je Vicomte .eft arrivé , 8c il eft décidé que 
Confiance 8c Théodore,, Adele & le Che-*. 
yalier .,de^ Valmotit fe marieront le-' même* 
jour. Quel jour pour moi ! Nous atten- 

dons à chaque inftant le Comte de Rofe- 
ville , fa derniere Lettre étoit datée de*** 
Je retour d’un frere chéri , 8c fi digne de 
Têtre , mettra le- comble au. bonheur de la 
VicomtelTe,.,.. Hélas î pour moi, ma félicité 
«e fera point parfaite,, vous n’én. ferez pas 
témoin !,.... Et quelle diftance nous fépare! 
Tous ces dé.tails que vous attendez avec tant 
T me. I IL G g 
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d’impatience vous ne les lirez que dans uir. 
mois ! 

La GomtelTe Anatolie efl venue me voir- 
aujourd’hui , je lui ai fait part dumariagei- 
de mon fils : elle a rougi , pâli 6c baifTé les 
yeux; je n’ai pas fait femblant de remar- 
quer fon trouble , iX. j’ai changé d’entre- 
tien :• au- bout d’un moment elle m’a dit 
qu’elle partoit demain- pour deux mois , ÔC. 
un moment après , elle m’a quittée ; elle 
m’intérefle vivement , je l’avoue. Quelle- 
niere n’excufe pas au fond du cœur une- 
fcibleffe dont fon fils eft l’objet ?• 

Dans le moment où je vous écris , ma: 
chere enfant j’ai dix perfonnes dans ma 
chambre , des Tailleurs , des Couturières 
des Marchandes de modes ; mon bureau eft 
couvert' de pièces d’étoffes, de fleurs, de 
chiffons , de dentelles. Adele ne veut rien 
choifir , 8c s’en rapporte à mon goût , c’eft 
me charger d’une affaire que je ne traite 
point du tout légèrement ; il- s’agit de parer 
bc d’embellir Adele ! Je vous afTüre qu’il 
n’y a point de coquette plus occupée de fa-, 
parure , que je le fuis de celle d’Adele. Pen- 
dant ce temps ma fille lit , étudie , fait de 
ta mufique , tout Comme à fon ordinaire,. 
Hermine ne fait que d’aujourd’hui que fa 
maman va fe marier. En apprenant cette, 
nouvelle, elle a montré le plus grand éton- 
æm.ent , & regardant A.dele en pleurant 
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Maman , dit-elle , ferai-je toujours votre en- 
fant A ces mots ^ Adele ne put retenir 
fes larmes , & prenant Hermine dans fes 
bras , elle l’embrafla mille fois ^ en l’aflu- 
rant qu’elle l’aimeFoit paflîonnément toute 
fa vie. Alors Hermine re^irit fa gaieté , & 
me dit qu’elle étoit bien aife que j’eufle 
choifi le Chevalier de Valmont , parce qu’il 
étoit prefquc auffi aimable que fa petite: 
Maman, 

Ce qu*bn vous a mandé de Madame de- 
Gerville étoit vrai alors , 8c ne l’efl plus 
maintenant ; elle a quitté la dévotion , 6c 
perdu la confîdération qu’elle avoir ufur- 
pée , & tout cela en faveur d’un jeune hom- 
me qui vient d’entrer dans le monde , ÔC 
qu’elle s’eft chargée de former 6c de produi-- 
re. Cette efpece d’égarement , fi aviliffant à. 
Ibn âge , lui mancjuoit , & achevé de la ren-. 
dre aufii ridicule que méprifable. 

Madame de Valcé eft toujours dans le 
même état , on dit que le chagrin feul la con- 
duit au tombeau; la Vicomtefie a pour elle' 
des procédés qui doivent augmenter fes re- 
mords , s’il efl: vrai qu’elle puiffe éprouver 
quelques mouvemens de reconnoillance 6 t. 
û& repentir. 
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Ce Jeudi, 

X-iE Comte de Rofevillc arrive ce foir, 
aiiifi nous figoerons fûrement les articles 
lundi prochain,.... O quel jour !.... En véri- 
té , je n’ai pas ma tête Je fuis toujour-s 

attendrie , toujours au moment de fondre 
en larmes , je ne dors point , je ne mange 
point , je ne- puis parler, j’ai l’air égaré,, 
ûupide , je n’ai qu’une idée-, qu’une penfé®. 
J’ai oublié de vous parler de Madame 
d’Olcy ,. elle fe conduit parfaitement dans 
cette occalion ; le Chevalier de Valmont 
fait un mariage qui flatte fa vanité , elle eft j 
dans ce moment la plus tendre Sc la meif* 
leure foeur du. monde ; elle a voulu loger 
Madame de Valmont , elle ne la quitte pas, 

& elle palTe fa vie chez moi , ce qui excede 
la VicomtelTe qui- ne la peut, foufFrin 
Adieu, ma çhere fille : ah , fi vous étiez 
quelle félicité pourroit égaler la mienne.-!; 


V* 


Digilized by Googlj 





■$VR l’Education. 3^ 




LETTRE LXV. 

Le Comte de Rofeville au Prince. 


Monfelgneur , quel mot vous efi 
échappé Vous louezr, ileft vrai , la mo- 
dération du Prince , votre Pere , cette mo- 
de ration fr vertueufe qui lui fait préférer la 
paix à des conquêtes pr'efque certaines , 
mais vous ajoute2 : Cette guerre fans doute 
. étoit injufle , cependant elle m'eût offert C oc- 
■ cajion de me dijlinguer ! ... Ainli donc , 

^ous la regrettez Malheur au Prince 

qui entreprend une guerre injufte , s’écrie 
l’eftimable Auteur de Pinftitution d’un Prin- 
ce (i). « Ceft lui feul alors qui égorge tous 
» ceux qu’il facrifie à fon ambition ou à fes 
» autres pallions ; c’eft lui qui plonge le 
» poignard- dans le fein de fes Sujets , c’eif 
» lui qui eft le meurtrier de tous ceux ,qui 
» périlfent dans les armées des ennemis 
» tout le carnage , des deux côtés , eft fur 
» fon compte ; tout le fâng qui coule de 
» part ôc d’autre lui fera redemandé il fe 
» trouvera , au jugement de Dieu , coupa- 
» ble de toutes les fuites funeftes de la. 
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M guerre , des incendies & des embrafe-. 
» mens, des ravages caufés par fes troupes^ 
» & par les troupes ennemies , des violen- 
» ces & des défordres que les Généraux les' 
» plus vigîlans & les plus modérés ne fau- 
w rolent empêcher ; tout cet amas affreux. 
» de crimes ÔC d’iniquité fondra fur £a tête 
» &c. » 

Quelle effrayante & terrible peinture des 
maux irréparables produits par Tambition 
Pourriez-vous , Monfeigneur , n’en être pas 

profondément touché ! Si vous ne defîrcz 

que de la célébrité , il n’eft pas néceflaire 
en effet que vous foyez conftamment ver- 
• tueux; cependant le courage 6c l’ambitioti 
ne vous fuffiront pas ; il vous faut encore du 
bonheur : ce n’eft que dans îa prorpérité 
que l’injuftice peut éblouir un moment leS' 
yeux du vulgaire ; pour obtenir ce triom- 
phe vain & paffager, il lui faut des fuccès- 
éclarans ; fi la fortune l’abandonne, elle 
ne trouve dans les revers que la honte , le 
mépris & l’infamie. Mais fi vous aimez 
la véritable gloire*, votre renommée ne. 
dépendra ni du ha fard ni des caprices de 
la fortune ; foyez jufte ^ foyez humain, 6C 
vous paroîtrez auffi grand dans Tadverfiré. 
que dans le fein de la profpérité la plus 
confiante. 

Monfeigneur me permettra d’entrer auflf 
dans q^uelques détails relativement à cette; 
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quenion : Si un Prince doit s'interdire ab^ 
folument la lecture des Ecrits fatyriques 
anonymes- contre fa propre perjonne , les 
Miniflres , les Gens en place & ceux qui. 
Rapprochent le plus. Monfeigueur me pa-- 
roîc difpofé à croire qu*un Prince peut fou- 
vent acquérir , par de femblables lectures 
des lumières fur fes fautes ^ &. fur le carac- 
tère 6c la conduite des perfonnes qui l’en-^ 
tourenr. Je fuppofe avec vous , Monfei- 
gneur , quMl y ait quelquefois des vérités^ 
utiles répandues dans ces méprifables pro- 
duirions ; mais celles qui vous regarderoient 
perfonneliement vous révolteroient fans, 
vous éclairer, car les reproches diiTés par 
la méchanceté nous aigriflent 6c ne peuvent 
nous corriger. A l’égard des accufations qui 
tombent fur les Miniftres & fur les Gens, 
en place , fi , dans un Ouvrage de ce genre 
il s’en trouvoit par hafard une feule vérita- 
blement fondée , comment la demêleriez- 
vous au milieu d’un tiffu d’impoftures & de* 
calomnies atroces ? Eft-ce dans un Libelle 
qu’un Prince doit chercher la vérité ? Eft-ce- 
d’un lâche ÔC d’un fcélérat qu'il doit l’at-- 
tendre !, Quoi ! vous , Monfeigneiir , qui dé- 
teftez un délateur , vous , qui refuferiez de 
l’écouter , vous liriez fans fcrupule un Li- 
belle ? Quoi ! vous ne facrifieriez point cette 
vaine SC coupable curiofiré à la reconnoif- 
fence que vous devez au Miniftre , à l’homï^ 
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me en place , qui vous fert avec zele , 'avec- 
attachement ! Comment , tandis qu’il vous 
confacre fes veilles , qu’il travaille pour 
vous , pour votre gloire , tandis que votre 
fiftime eft à fes yeux la plus douce récomi- 
penfe , vous liiez en fecrec TEcrit infâme 
où la haine & la calomnie cherchent à le 

I 

noircir i" à le déshonorer ! Ah , trem»- 

blez ! Si vous ne rougilfez point d’être ini- 
grat , craignez du moins de devenir injufte !... 
Si l’impofture alloit vous féduire , vous 
abufer , vous livrer à de funeftes prévenu 
lions !.... Devez- vous vous expofer à cet at 

freux danger ? Tout homme fcrupuleu- 

fement honnête ne lira jamais un Libelle : 
un Souverain doit être encore , s’il eft pofti- 
ble , plus délicat à cet égard & il doit en- 
fin traiter comme un délateur l’homme qui 
oferoit lui citer un feul trait d’un ouvrage 
femblable. J’ai oui dire qu’un grand Prince, 
voulant donner à tous fes Sujets un moyen 
fecile'de lui offrir la vérité , a fait établir 
dans un de fes cabinets une efpe.ce de tronc 
qui donne dans un paffage public ; chacun 
peur en paffant , y jeter un papier & le 
Prince, a feul la clef de cette caflette inté-' 
reffante 5c mifférieufe.. Un tel: ulage peut- 
être d’une grande utilité , fi en l’établif- 
fant , le Prince a déclaré qu’il, brûleroit ,, 
fans lés lire , tous les papiers anonymes. SI 
VQiis étiez jamais tenté ,^Monfe,igneur, d’em-, . 

ployex- 
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ployer ce moyen de communiqaer avec un 
nombre infttii de perfonnes qui ne peuvent, 
ni vous approcher ni vous écrire direde- 
ment , je vous confeillerois d’exiger que 
chaque particulier mît fon adreffe à côté de 
fon nom , je vous exhorterois à vous im- 
pofer irrévocablement la loi de ne lire ces. 
dUîërens papiers qu’après vous être alTuré. 
que les adrefles les noms ne font point 
imaginaires. Au refte , Monfeigneur , fans 
recourir à ce moyen , vous reconnoîtrez 
toujours la vérité fi vous la chériflez , fi , 
vous avez des amis ficleles. Je vois avec plai- 
fir que le Baron de Sulback vous dev ient 
chaque jour plus cher ; vous connoiiTez fa 
di'oiture 6c fon efprit , confultez-le tou- 
jours; mais , je vous le répété , Pdonfei- 
giieur , dans les affaires véritablement im- 
portantes , écoutez plus d’un confcil , tC 
n’en fuivez aucun légèrement. Enfin , mal- 
gré mon eftime particulière pour le Baron 
de Sulback , je dois vous faire obferver 
qu’il eff beaucoup trop jeune encore pour 
pouvoir mériter toute votre confiance ; il 
eff plein d’inftrufHon , de raifon 8c de ver- 
tus , mais il n’a que vingt-quatre ans ; à cet. 
âge , on peut encore à la Cour fe démentir 
& fe corrompre. S’il renonce ù fes princi- 
pes , vous vous en appercevre'z facilement ; 
il deviendra plus fouple, pins complaifant , 
il aura moins de fincérité : la crainte de vous 
Tome JIL H h 
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déplaire ou de fe faire des ennemis , ou 
même de plus légères confidérations, l’enn- 
pccheront de vous dire franchement la vé- 
rité. Infenliblement vous lui verrez perdre 
ÔC fon délintéreffement Si fa modération ; 
il attachera plus de prix à votre faveur 
qu’à votre eftime , il cherchera à^fe former 
un parti , il ne fera ôccupé que du foin 
d'établir fa fortune , d’élbigner de vous fes 
ennemis , ÔC de vous entourer de fes par- 
tifans ; il craindra toutes les perfonnes d’un 
mérite véritablement diftihgué , ÔC il tâchera 
de vous prévenir contre elles ; en l’obfer- 
vant avec attention , vous remarquerez 
bien facilement tous ces differens artifices , 
ÔC fûrement alors vous n’en ferez pas la 
dupe. 

Je ne répété point à Monfeigneur com- 
bien le témoignage de fon fouvenir & de 
fes bontés me rend heureux , il connoît 
mon cœur ; il fait que j’ai placé tout le 
bonheur de ma vie dans fes fuccès , fa 
gloire Si fon amitié. 

Je fupplie Monfeigneur de ne pas ou- 
blier qu’il- m’a promis de relire fouvent Té-» 
lémàque les Fenfées dé Marc-Aurele. 
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LETTRE LXVI. 

La Baronne à Madame dOjlalïs, 


Ma fille , quel événement !... Ce mal- 
heureux M. d’Aimeri !.... Je crois cepen- 
dant que Ton état n’efi: pas mortel.... Les 
raéJecins l’alTurent , mais il a de fi funef- 
tes prefiêntimens , il a éprouvé un faifilfe- 
ment fi cruel!... Hier , lundi , jour défi- 
gné pour la fignature des articles , nous nous 
allerablâmes tous chez la VicomtelTe ; M. 
d’Aimeri avoit un peu de goutte depuis Ui 
veille ; un quart-d’heure après la fignature ^ 
un valet-de-chambre vient dire tout bas à 
Madame de Valmont qu’un homme de- 
mande à lui parler pour une affaire très- 
importanre. A ces mots , elle pâlit , dit 
qu’on falfe entrer cet homme dans le cabi- 
net de la VicomtelTe ; alors. elle Te leve 
s’approche de moi , 6c me fait part de fes’ 
foupçons ; je lui recommande de slenfermer 
dans le cabinet , ôC elle fort au moment 
même. M. d’Aimeri ayant remarqué lot% 
trouble 6c fon. agitation , me quellionnoit 
avec inquiétude , quand tout-à-coup nous 
entendons une voix inconnue crier avec for- 
ce du fecours , du fecours. En vain je veux retc*^ 

Hhr 
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nir M. d’Aimeri , il m’échappe ; la Vicom- 
, M. de Valinonc 6c moi , nous la 
fuivons , nous rencontrons un homme vêtu 
de noir, qui nous dit que Madame de Val- 
mont. efl évanouie , qu’elle a d’affreufes 
convulfions. . . M. d’Aimeri précipite fes 
pas , nous entrons dans le cabinet , je me 
jette devant M. d’Aimeri , en lui difant : Au 
nom du Ciel , au nom de l’amitié , fortez, 
éloignez-vous un inftant... Je veux l’en- 
traîner , mais il me repoulTe , il s’avance , 
il voit Madame de Vclmont évanouie au- 
pxès d’une table fur laquelle eh pofée une 
calTette entr’ouverte... Il vole à fa fille ; il 
veut la prendre dans fcs bras , il la fouleve ; 
dans cet inftant, un paquet , caché fous la 
robe de Madama de Valmont , gliife à terre, • 
M. d’Aimeri fait un faux pas , il chancelle ; 
prêt à tomber , il fe recule , il jette les yeux 
fur le plancher... Dieu ! quel objet frappe 
fa vue ! le malheureux , il foule aux pieds' 
les cheveux de l'infortunée Cécile !... Cette 
dépouille chere facrée , il ne peut la mé- 
connoître... L’état de Madame de Valmont , 
cette caffette , cet homme inconnu , tout 
l’éclaire, .. Il frémit , il devient pâle 6c 
tremblant, il fcmble recevoir un coup 
mortel 1 . . . Je m'approche , j’éloigne de 
fes yeux le t/ihe objet qui vient de réveiller 
tous fes remords , 6c. M. d’Almane s’avan- ' 
çant en même-temps vers lui , le prend 
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dans fes bras , 5c l’entraîne clans une cham- 
bre voifine. A peine étoient ils fortis l’un 5C 
l’autre , que Madame de Valmont reprit fa 
connoilTance il n’y avoir alors dans le ca- . 
binet que la VicomtclTe , M. de Valmont , 
l’inconnu vêtu de noir 5c moi. La feene * 
que je viens de vous décrire s’étoit palTce en 
.moins de trois minutes ; en quittant le fal.- 
lon , j’ avois pris la précaution de défendre 
à nos enfans de nous fuivre , 5c ils étoient 
reliés avec Madame d’Olcy , Mefdames de 
, 5c toutes les autres perfonnes que 
nqus avions priées de fe trouver à la lîgnâ- 
ture. Cependant Madame de Valmont fou- 
pire , fe ranime , 5c quelques pleurs ç’é-. 
chappent de fes yeux à moitié fermés î.'. 

O ma fœur , dit-elle ! En prononçant ces 
paroles , elle fe fouleve doucement , elle 
ouvre les yeux , elle voit l’inconnu , elle 
trelTaille , elle reprend toutes fes idées , elle 
Te retourne , m’apperçoît , 8c me tendant 
les bras avec l’expreffion de la joie la plus 
vive : Ah , s’écrie t elle , favez-vous ? . . . . 
Mon fils !... Le Chevalier de Murville !..., 
Oui Madame » interrompit l’inconnu en 
s’adrelfant à moi, j’etois chargé de remet- 
tre cette calfette à Madame , 6c en même- 

} 

temps de l’engager à l’ouvrir fur le champ , 
car madame devoir y rrouver'une copie du 
teflament de M. de Murville , qui lailfe à 
M. le Chevalier de Valnaont toute fa fortu- 
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ne , c’eft-â-dire , foixanre-dix mille livres 
de rentes , argent de France. Comme l’in- 
connu achevoit ces paroles , Madame de 
Valmont ÔC la VicomtelTe m’embrafTererit 
•en me difant tout ce que l’amitié peut inf- 
pirer de'plus tendre de plus touchant. 
M. de Valmont , jufqu’à ce moment fpec- 
tateur , plus furpris que touché de tout ce 
qui venoit de fe palier , prit alors une vé- 
ritable part à notre émotion j il vouloir al- 
ler dans le fallon pour apprendre cettfe 
nouvelle à Ion fils & à toute la compagnie , 
mais nous lui fîmes comprendre qu’il falloir 
d’gbord en inftruire M. W’Aimeri. L’hommfe 
vêtu de noir ( (pii fe nomme M. d’Arnal , 
ancien ami du Chevalier de Murville ) nous 
qpprit que le teftament éroit dépofé chez 
M** , notaire , 8c après noos avoir donné 
à cet' égard tous les éclaircdlemens nécef- 
faires , 'H nous quitta en nous "pfomettani 
de revenir le lendemain matin 'à fept heu- 
res. Nous rendîmes compte à Madame de 
Valmont de îétat où étoit M, d*Aimeri '; 
elle fut le trouver au moment même , Sc lut 
porter la copie du tefiament du Chevalier 
de Murville ; M. d’Aimeri parut très-fenfî- 
ble à cet événement , mais il n’en conferva 
pas moins fa profonde & morne triftefle.. 
Le Chevalier de Valmont a reçu cette nou- 
velle d’une maniéré charmante pour Adele 
ÔC pour Rloi , 5c 11 a montré dans côtte 
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©ccafion route la délicatefi*e de Tamant le 
plus rendre le plus pafiionné ; -il aime 
véritablement , & pour la vie. Théodore 
efl éperducment amoureux de Confiance , 
mais la palîion du Chevalier de Vaimont 
eft aufïi vive Sc bien plus profonde. Le foir 
M. d’Aimeri ne fe mit pointa table, & fut 
fe coucher à dix-heures ; cependant il nous 
rairura'lui-même-fur fa farité,,'ÔC ne fe .plai- 
gnit que d’un peu de laflltude. Ce matin 
Adele eft entrée dans ma chambre avant 
que je fufte levée , elle avoit l’air agité , 
ému ; elle s’aftit dans la ruelle de mon lit , 
je la retgardai avec inquiétude. Qu’avez vous , 
mon enfant , lui dis -je , il femble que vous 
avez pleuré ?..„ ^ Maman , .j’ai un aveu à 
vous faire qui me coûte un peu.... Qui 
vous coûte A quel point vous mefur- 
prenez !... — . Daignez m’entendre. Hier , 
dans un premier mouvement , j’écrivis une 
lettre avant de me CQuchcr... Mon projet 
;étoit d’-envoyer ..cette -lewe ce matin fans 
-vous la montrer.;, dans la crainte que vous 
ne l’approuvaftjez point , quoique ma ten- 
dreife pour -vous l’ait feule dijSiée... Mais je 
me fuis .rappellée .qu’il ne faut jamais s’é- 
carter de fes principes , même pour feire 
-une aôionrhonnête. Je vous dois une con- 
- fiance bornes , nul nfiotifne peut m’au- 

.torifer à voas caclier un# -démarche impor- 
tante ; ainfi, je viens vous avouer, maman , 
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que j’ai écrit à JM. le Chevalier de Valmont..» 
& voici ma lettre. A ces mots j’embra-lTai 
Adele, ôc prenant la lettre qu’elle me pré- 
' fentois je l'ouvris , 2>C je lus ce qui fuit : 
« Une inquiétude cruelle opprefle ÔC dé- 
» chire mon cœur ; vous pouvez d’un mot 
» la diliiper entièrement , ÔC je ne puis ré- 
» fifterau ddîr-'de vous la confier. Le tef- 
)D tament de M. 'de Murville produit dans 
» votre fituation un changement qui m’ef- 
» fraye ; poffefieur maintenant d’une for- 
• » tune confidérable , ne formez-vous pas de 
■ » nouveaux projets?... Vous contenterez- 
» vous toujoursdecet appartement lifimple; 
« fi peu étendu... mais , hier encore-, fi char- 
» mant à vos yeux !....- Songez , Monfieur , 
» qu’en vous choififiânt , ma mere a dû 
'» compter que jamais vous ne la répareriez 
'» de fa fille ; & mol , qu’elle a daigné 
» confulter , penfez-vous qu’une idée fi 
» chere n’ait pas con ribué à me décider 
» aufiî promptement ?... Cette préférence 
» que vous m’avez infp’rée , vous la devez 
)) fiir-tout à la tendrefle que mes parens 
» ont pour voi s , à l’attachement que je 
» vous crois pour eux , enfin , à la perfua- 
» fion où j’étois que vous vous trouveriez 
’» parfaitement heureux au fein de ma fa- 
'î) mille. Eh quoi ! feriez-vous capable de 
» facrifier un bonheur fi réel ÔC fi doux , 

» au vain plaifir d’avoir une maifon, ôC d’é- 
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- » falef du fafte ? La vanité la plus frivole 
» pourroit-elle vous faire oublier les drohs 
» facrés de ramitlé ^ de la reconnoiffance ? 
» Oui , la reconnoiffance , vous en devez à 
» ma mere , elle vous chérit !... Elle 2 >C 
» mon pere vous avoient adopté dans le 
» fond de leurs cœurs avant même que vo- 
ï) tre conduite eût juftifié leur choix 5 ôC 
» VOUS' auriez fa barbarie de leur arracher 

■ w leur fille j vous pourriez dédaigner ce lo- 
» gement qui vous eft deftlné depuis cinq 
» ans , ce logement que ma mere elle mê- 
M me a fait diftribuer , & qu^elle fe plut à 
» décorer avec tant de foin ÔC de plaifir 
» Ah , s’il eft vrai que vous ayez ce cruel 
» deffein , ne me le cachez point ^ il en eft 
» temps!... Mon devoir eft encore de vous 
» préférer ma mere , 8c de vous déclarer 
» que je n’héfite pas. Si je penfois autre- 
.»ment , férois fe digne des-fentimensque 
■» vous avez pour moi ? Que pourriez- vous 
» attendre de mon cceur , fi j’étois afiéz 
» ingrate pour balancer dans ce moment 
•» entre ma mere 6c vous ? Sans elle fans 
» tous les faerifices qu’elle m’a faits , & les 
. » foins qu’elle m’a confacré^ y que ferois-je 
» maintenant ? & que deyiendrois je , fi ,j’é- 
, » tois privée de fes confeils ÔC de fes exem- 
» pics Je lui dois tout ce qui pouvoit af-< 

- » furer le bonheur de ma vie ; je lui dois un 
M cœur reconnohîant , l’amour de lavertUî» 
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» les talens qui vous plaifent , ÔC les fentî- 
ii mens que je vous infpire !... Ah , fi vous 
» m’aimez en effet , combien vous: devez 
» la chérir !... Promettez moi donc de Jie 
» jamais .me féparer d’elle !... Sans -doute 
V vous êtes vertueux,, vous êtes bienfaifant ; 
» puifque ma mere vous a choifi !... A quel 
» digue Si fàtisfaifant -ufage vous .pouvez 
» confacrer cette fortune inattendue que le 
' V Ciel vous accorde ! Ah , pour l’employer 
» au gré de mes defirs , ne cenfultez que 
fj votre cœur & la 'raifon ! 

» Je vous le répété , Monfieur , un Peul 
»,motdevous pourra me raflurer , une 
»,fimple promefle détruira mes craintes, 8i 
'D difiîpera toutes mes inquiétudes. » f 

' A D E,L E. 

Vous concevrez facilement , ma chere 
•^fille , de quel profond attendriffement cette 
lettre dut me pénétrer. Adele , voyant 
couler mes Jarmes , ïe' jetta dans mes, 
bras. O mon enfant , lui dis- je , que vous . 
'me rendez heureufe ! . . . . non-^feulemeat 
en me donnant une preuve de tendreffe' 
'auffî touchante , mais en :me montrant 
“à quel point vos principes vous /font chers, 
'puifque vous n’avez pas cru pouvoir ea- 
Toyer une femblable lettre fans ma /par- 
ticipation. Ah -, confervez toujours .CEtte. \ 
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maniéré de penfer , n’oubüez jamais qu’une 

perfonne qui n’a pas des principes iné- 
branlables , peut bien avoir des vertus , 
mais qu’elle ne peut être vertueufe !. .. — 
■Maman 1.... me permettrez- vous .d’envoyer 
-cette lettre ?.... — Ma chere Adele , fon- 
dez que ( dans l’opinion générale ) vous de- 
mandez au Chevalier de Valmont un très- 
çrand facrifice ; avec cent mille livres de 
rente , fe contenter d’un appartement chez 
fon beau-pere , s’engager à y refter tou- 
jours , n’avoir point cte maifon , point 
■cuijînctr à foi , ne pouvoir donner à fou- 
per !... — Il en fera 'pius riche ; ÔC pourra 
fatisfaire d’autres ^ûts beaucoup plus rai- 
fonnables ; loin que votre fociété lui foit- 
étrangère , il n’a des liaifons & d’amis que 
les vôtres.... — Cependant aucun jeune 
homme de l’âge du Chevalier de Valmont ^ 
avec une fortune femblable , ne confenti- 
roit à ce que vous exigez i ainfi vous ne 
devez pas efpérer. ... — S’il n’a qu’une 
maniéré de penfer commune , je ne le re- 
gretterai pas.... Vous êtes donc décidée 
à ne pas l’époufer s’il ne vous promet pas 
ce que vous defirez ?... — Oui , maman , 
fi vous daignez m’en laifler la maitrefle...* 
Mais fi M. de Rerel avoir eu un -petfon- 
nel plus -agr.édble , vous l’auriez -époufé v 
cependant il n’auroit pas voulu loger chez 
moi. Vous m’avez appris , maman J qu’il 
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faut favoir facrifier Ta fatisfadion à la raifon 
&. à la jufiice. M. de Recel ne vous devoit 
pas de reconnoifTance , je ne pouvois 
exiger de lui une grâce que je fuis fi juC- 
tement en droit d’attendre de M. de Val- 
mont. « Ce dernier eft certainement inca- 
pable de vous tromper , Sc s’il vous refufe..^ 
—, S’il balance feulement , il n’eft pas digne 
de moi,... —, Songez-vous à l’éclat d’une 
telle rupture , après la fignature des articles,.^ 
après un engagement encore plus facré , 
puifqu’enfin vous avez fait l’aveu de la pré- 
férence qu’il vous infpire. .. Cet aveu 
m’engage, , je le fens , à ne jamais en épou- 
fer un autre.... S’il me force de renoncer 
à lui, je ne ferai plus qu’à vous , ma vie 
vous fera confacrée. ... Ah , n’en doutez 
pas , un fort fi doux comblera tous mes 
veuxl..,. En prononçant ces paroles , 
Adele ne put retenir fes larmes ; je voulus 
encore efiâyer de la détourner de fon def- 
fein , mais elle m’interrompit , ôc me corv 
jura fi vivement de lui permettre d’envoyer 
fa lettre , qu’il me fut impofllble de réfifier 
à fes inftances. Elle n’attendit pas la ré- 
ponfe fans quelque inquiétude ; enfin , à dix 
heures , on lui apporte une lettre qu’elle 
reçoit d’une main tremblante !.... Elle me 
la donna , & j’ouvre un billet qui contenoit 
ces mots : 

Qui , moi , vous féparer d’une mcrc fi 
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w chérie , fi digne de l’être ! Ah ! Mademoi- 
» felle , puifqu’elle a daigné me choilir , 

» ne deviez-vous pas du moins m eftimer 
» Vous ne conncîiirez pas l’amour , vous ne 
)) pouvez concevoir l’étendue des droits 
)> qu’il afTure Mais , qui fait 

w que vous combien ceux de la reconnoiN 
» fance Sc de l’amitié font facrés ?.... C’eft 
» aux pieds de Madame d’Almane , (hélas ! 

») je n’ai pas encore le droit de tomber aux 
w vôtres ) c’eft aux pieds de la meilleure 
» des meres que j’irai renouveller le fermât 
w fl cher à mon cœur , qui doit , en dim- 
» pant vos craintes , me rendre tout le bcm- 
» heur que votre injufte défiance vient de 
» troubler ÔC de corrompre v. ’ 

Adele , après avoir lu ce billet , ne m a 
point difiimulé fa joie ; nous defcendîmes 
enfemble chez M. d'Almane , pour lui mon- 
trer la réponfe du Chevalier de Valmonr. 
Adele, dans ce premier moment, a lailTé 
voir une fenfibilité qu’elle -n’a jamais té- 
moignée ; 6C Théodore , au milieu de cette • 
c-onverfation , nous a quittés tout-à-coup , 
en difant cpul alloit trouver fon ami , 
l’alTurer qu’Adele n’étoit plus injujle. Adele 
a couru après fon frété , afin de 1 empecher 
de fortir ; mais je crois bien que , pour le 
retenir , elle n’a pas employé toute fa force,’ 
Au bout d’une heure Théodore eft revenu, 
^ il nous a appr^ que M. d’Aimeri fouf*^ 


. Digilized by Google 


374 Lettres 

froic prodigieuf«ment de la goutte , Sc qu’il 
avoit même de la fièvre. Nous avons été 
le voir fur le champ , M. d'Almane & raoî. 
Son Médecin ÔC fon Chirurgien ne paroif- 
fent pas très-inquiets de fon état ; mais la 
feene d’hier l’a fi violemment affèilé , il eft. 
fi frappé de l’idée que le ciel loi refufera la. 
confolation de voir, avant de mourir, foti 
petit-fils marié , qu’il regarde fa maladie 
comme mortelle ; il s’eft confefle à midi , 
& il a reçu fes Sacremens, Le Chevalier de 
Valmont eft véritablement au défefpoir ; il 
a pour fon grand pere l’attachement le plus 
tendre : & d’ailleurs , cette maladie , dans 
la fuppofition la plus heureufe , retarde au 
moins de trois femaines fon mariage ÔC ce- 
lui de Théodore , qui , comme vous le 
croyez bien , partage fincérement fon cha- 
grin. M. d’Almane 6c mon fils ont pafie 
toute la foirée chez M. d’Aimeri ; nous 
avons foupé tête-à-tête Adele ÔC moi , ÔC 
le plaifir de caufer enfemble nous a fait 
veiller jufqu’à minuit. Je ne puis douter à 
préfent , m’a-t-elle dit, de la vérité des fen- 
timens de M. de Valmont , mais ces fenti- 
mens qufil éprouve aujourd’hui , les confer- 
vera-t-il ? — . Vous ne parlez point fans 
doute de l’amour, vous favez bien que cette 
pafiion ne peut durer qu’un moment • dans 
un an peut-être , dans trois ans fûreraent le 
Chevalier de Valmont ne fera plus amou— 
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retix de vous ; mais fi vous vous conduîfcz 
bien ; il n’aura jamais d’autre pafiîon , &C 
vous ferez toujours l’objet qu’il aimera le 
mieux. Si vous favez lui infpirer cet atta- 
chement profond , inaltérable ^ vous joui- 
rez de tout le bonheur qu’on peut goûter 
fur la terre ; vous obtiendrez la feule con- 
(îdération. qui doive être défirée , celle qu’on 
n’acquiert que par la conduite & les vertus ; ■ 
vous ne fentirez jamais que vous aurez un 
maître ; le titre facré de mere ne fera point 
un vain titre pour vous; vous ferez conful- 
tée fur l’établilTement de vos enfans , vous 
préfiderez à leur éducation , 6c vous feule 
marierez votre fillç. Vous deviendrez la 
confidente St l’amie de votre mari , vous le 
préferverez des égaremens de la jeunelfe , 
vous, fortifierez fes principes 2t fon goût 
pour la vertu , vous partagerez toute la con- 
lidération qu’il pourra, mériter , car ce n’eflr 
qu’en le rendant heureux , qu’en obtenant 
fa tendrelfe , que vous pourrez vous afib* 
cier à fes fuccès ÔC à fa gloire. Vous occu- 
perez dans la fociété le rang le' plus dlftin- , 
gué ; enfin , vos talens , votre efprit & vos , 
charmes , rendront plus brillant 6C plus fé- 
duifant encore l’exemple vertueux que vous 
offrirez ; mais pour obtenir une félicité fem- 
blable , la feule vertu ne fuffit pas , il faut*- 
encore que la raifon & la prudence règlent 
ôc dirigent toutes vos aéüoos , SC que vous 
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vous formiez un plan invariable de conduite. 
Par exemple , vous devez dès-à-préfent ré- 
fléchir à la maniéré dont il faut vous con- 
duire avec votre mari dans les commence- 
mens de votre mariage. Ne lui lailTez voir < 
que les fentimens qui peuvent durer tou- • 
jours ; fl vous êtes trop démonftrative d’a- 
bord , vous aurez dans la fuite l’air du re- . 
froidilfement ; en montrant de la pafîion , 
vous augmenterez pour un temps celle que ' 
vous infpirez ; pendant quelques mois vous 
ferez aimée plus vivement , mais vous le 
ferez d’une manière moins folide 6c moins : 
durable. L’amour n’efl: pas un fentiment fait 
pour vous , cependant votre cœur eft fi ten- 
dre , que vous devez toujours vous occuper • 
du foin de modérer votre extrême fenlibi- 
lité ; 6c n quelquefois elle eft trop vive , du 
moins fâchez en diffimuler l’excès ^ feindre 
des fentimens qu’on n’a pas , c’eft de la 
faulTeté ; ne point laifler pénétrer tous ceux 
qu’on éprouve , c’eft de la prudence. Non- : 
feulement ne témoignez que de la confiance > 
bC de l’amitié , mais jamais n’exigez les at- 
tentions , les foins qui tiennent à la paflTion , 
recevez-les avec grâce , avec plaifir , en • 
même-temps n’y comptez point , ÔC paroif- 
fez plus touchée d’une marque d’eftime 
(fue d’une preuve d’amour. Au refte , que 
votre mari fait bien convaincu que , dans 
tous les inftans , fa préfence vous ell agréa-.. 

ble ; 


Digitized by Goo^lc’ 



SUR ' L' F; D U C A t I O N. 377 

•ble ; le plus fûr , le feul moyen de le fixer 

• près de vous , c’eft de_ montrer toujours un 
cgal plaifir à le voir. Sûrement , reprit 

;Adele/je remplirai fans effort ce devoir; 

• d’ailleurs , l’intérêt de ma réputation fuffl- 

- roit fcul pour m’y engager ; il eft impoffibie 
de calomnier une femme qui , loin de fuir 
2v d’éviter fon mari , le defire pour témoin 

•. de toutes fes atiions; &. quand on eff ab- 
. folument exempte de coquetterie , la prc^ 

; fence du mari le moins aimable ne peut 
, être- gênante. Vous avez raifon , répondis- 
. je , mais peu de perfonnes ont affez d’élé- 
1 vation 2>C d’efprit pouppenfer comme vous; 

. une jeune femme qui n’a jamais , dans fa 
, .vie, fait une réflexion , ne defire, en fe 
. mariant que, deux chofes ; d’attirer les re- 
1 gards , & d'aller feule , c’eff-à-dire; fans fa 
belle- mere & fon mari , car un mari eft re- 

- gardé communément comme le chaperon, 
;; le plus incommode ôc le plus ennuyeux. Si , 

. par hafard, ce mari s’avife d’être amoureux 
& de vouloir fouper fouvent avec fa fem- 
. lîie , cette derniere ne manque pas de fe 
. .plaindre en fecret d’une femblable t.yran- 
, 'nie» elle en gémit dans le fein de l amitié 
. les amies fe déchaînent contre l’infupporta-- 
ble mari , qui pafle bientôt en effet pour 
un tyran, jaloux pour un monfre ; tous 
les jeunes gens l’accablent de moqueries 

• le couvrent de ridicules ; chacun fe ligue 

TomA U L 1 1 
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contre lui , chacun voudroit pouvoir le bari> 
nir de la fociétë, tout le monde s’atten- 
drft fur le fort infortuné de fa viclime ; il 
eft vrai que cette femme , fi intérelfante aux 
yeux de tant de fots,, perd en même temps le 
repos ÔC le bonheur , fa réputation , Sc l’ef- 
time de tous les gens fenfés. Cependant^ 
Maman , dit Adele , on a vu des femiiites 
vertueufes véritablement > tourmentées par 
la jaloufîe de leurs maris ? -4 Oui fans dou- 
te , auffi ;e ne parle qu’en général ; en toutes 
chofes, j’admets toujours des exceptiorisj, 
mais ce qui n’^en foüfifre point, c’eft qu’une; 
femme vertueufe ne doit jamais convenir de 
la jaloufie de fon mari ; & fi elle évite tou» 
tes les occafions qui peuvent la foire' naître , 
fi elle la cache avec foin-, elle-' le -guérira 
fûrement , & fons que le public en'ait -eu 
connoiflànce; —, Mais fi uh mari eft accufé. 
de jalbufie par tous les jeunes gens , 'uoi- 
quement parce qu’on le voit toujours avec 
l'a femme, comment éviter ^cela w 

C’eft ce qui n’arrive point; un mari- aimé 
quelque afïïdu qu’il puifte être auprès de'fa 
femme, n’eft jamais accufé de ijaloufie':. 
voyez le Baron de T** 6c M. D**** , ïIs 
font l’un & l’autre inféparables de leurs 
femmes : a-t-on jamais dit qu’ils fuft'ent ja- 
loux i Cependant la Baronne de T** '& 
“Madame D**^* font aimables , jeunes , 
jolies, mais elles font-aufti diftinguées par 
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îJôMf cünduk-e ,que -par leurs agrémens , & 
elles n<e penfenc pas que la préfeece d’un 
inafi puilFe iroportURCf ou contraindre, 
'Daas cet endroit de ijiotre .eqnveifation , j’ai 
rontendu tfonner qnze heures , £( j’ai envoyé 
Adele fe , coucher , en Iqi pronwttant que 
.demain nous reprendrions cet . entretien, 
^dieu , >naa chere ^ije ; il çft trois faeuies 
après minuit ; je n’ai pas voulu jpe mettre 
au lit avant d’écijiretous ces détails , puifque 
;le Courier ipart demain. Je fais combiea 
-mes entretiens-avec Adele ont d’intérêt;pqur 
vojJS: , :& cfi/nme mo» ,<tmiç , ^ comme xna 
ti'me ; je vous alTote que je vous |les dé- 
taille fcruppleufenient * & que je ,06 crois 
pas y changer un mot ; vous connoiiTez la 
fureté de ma mémoire , aînfi vous pouvez 
bien croire en effet que c’eft comme fi vous 
cachée pour nous écouter y car vous fa- 
vez exadement tout ce que nous difons. 
Enfin la feule idée que Diane & Séraphine 
liront un jour toutes cés I^etites , me don- 
noroit l’exaôitude minutieiifê^que vous me 
recommandez avec tant d’infiance. Adieu » 
ma chere enfant; je recommencerai un Jour-- 
nal demain , que je continuerai jufqu’à la 
convalefcence de M. d’Aimeri. 

Le Comte de Rofeville s’eft chargé de 
vous envoyer vos étoffes par une voie fûre^ 
& prompte ; il vient prcfque tous les jours 
déjeûner avec moi y non- feulement pour me 

li i 
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voir , mais pour parler de vous des heu- 
res entières. Jugez combien fa fociéié 
m’eft agréable !. D’iiilleurs , il eft bien vé- 
ritablement intéreflfanc par fon efprit , fa 
maniéré de penfer , cette extrême fim- 
plicité qui le caraâérife ; certainement 
perfonne n’a jamais eu plus de rnérite 6C 
d’inftruéHon avec un ton moins tranchante 
Notre ami la Bruyere dit avec raifon- : 
» que c’eft la profonde ignorance qui inf- 
» pire le ton dogmatique.. Celui qui ne- 
w fait rien croit enfeigner aux autres ce 
» qu’il vient d’apprendre lui-même ; celui 
» qui fait beaucoup penfe à peine que ce- 
» qu’il dit puiffe être ignoré , parle pkis, 
» indifféremment.,»: 
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» 

LETTRE LXVIL 

La même à la même. 

Ce Mercredi. 

M . d’Aimeri eft toujours à-peu-près dans 
1-emême état, on dit cependanr qu’il a^moihs 
de fievre , mais je le trouve encore plus 
abattu’, plus affaijfé rétoit hier; il 

a été enfermé ce foir une heure avec deux 
Notaires ; enfin, il' prend toutes les précau- 
tions d'un homme qui fe croit à la derniere 
extrémité; en même temps j’ài obfervé au- 
ourd’hui en lui un changement qui nVa 
beaucoup frappée, il m’a femblé qu’il cher- 
choit lui- même à fe flatter, ou, pour mieux 
dire , à nous en impofer fur fon état ; il n>’a 
dit , par exemple , quUl avok affez bien 
dormi cette nuit, ce qui n’eft pas vrai, Sc 
il a ajouté qu’il étoit moins fouffrant qu’hier:" 
du refte , il ne parle plus de fes funejles prej- 
fentimens , il n’â pas un> infhnt d’attendrif- 
femejit , & il montre une infenfibilité qui 
s’étend jufques fur fon petit-fils. Je ‘crois 
que fes remords, ÔC fon imagination natu- 
rellement ardente , le- livrent dans cet inf- 
tant à des terreurs fi cruelles , à des craintes 
fr terribles , ^u'il ne peut s’occuper que- d& 


btgiîizcd by Googic 


•• - X E T -T R fe 5 ; V ? 

. lui- même : , rien ne rend perfonnel comoje 
un danger preffant.... Et quel affreux danger 

n’envifage-»t-il pas ! ame ibourrelée 

eft fermée à la confiance , elle eft dans ce 
moment inacceffible aux doux fentimens 
de l’amitié & à toute efpece de confola- 
tion. J’ai paffé trois heures chez lui ^ fai re- 
marqué auïîî qu’il ne peut , fans une peine 
exiri'me , entendre parler du tefiament de 
Chevalier de Murville ; mai« malheureufe- 
ment M. de Valmont eft bien loin encore’ 
d’avoir <ép U ifé ee fujet de converfadon , ÔC 
il eft abfolument impofiible de lui faire 
comprendre que cet entretien déplaît à fW» 
d’Aimeri ; il nous répond que fûrement fon 
heau-pen eft enchanté de voir cent mille 
\vres de reiue à Charles , & en conféquence 
•il ne parle d’autre chofe , &. ne tarit point 
•fur l’éloige de xe bon Chevatkr de Murville > 
\quîl a vu jadis >un pauvre Gentilhomme de 
Picardie mais avec une figure qui méritolt 
de faire fortune , car il était beau comme un 
j^n^. yous eonnoiffez M. de Valmont y 
aînîi , vous l’entendez ÔC vous le voyez ; fi ^ 
au milieu de ce bavardage , quelqu’un ,, pour 
d’engager à )fe taire-, s’avife < de dui faire un 
%ne , il ne manque i jamais d’en demandor 
tout haut rexplicat'icMJ. Qmoi donC:, s’écrie- 
t-il, veule^-voiis dire ^ Enfin , il 
défoie tous les^ Gardes-malades^ de M. d’Ai- 
meri t excepté ceperulaai la Vicomtçflç , 
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«snr on 'cft toujours fur de fixer Ton atten- 
tion en parlant du Chevalier de Murville 
'&îje l’ai même furprife deux ou trois fas 
•• queftionnant tout bas M. de Yalmont à ce 
. ifu jet , afin de favoir pofitivement quel genre 
le 'Chevalier de Murville avoh dans 
Ta jcsnaelTe, ‘ 

Théodore fe conduit d^une maniéré bien* 
charmante ; au lieu- de venir dîner & foupec 
chez moi avec la VicomtelTe & Confiance ^ 

-il réfte avec Ton tami , qu’il ne quitte qu’une 
demi-heure dans la journée pour verrir nous , 
voir un moment avant de dîner, êl fCrre- 
fhent il ne peut! faire à l’amitié un plus grand; 
'Tacrifice. Le Chevalier de ’Valmont eft en- 
reore plus malheureux , car, depuis avant- 
*hier , il n?a pas apperçu Adele, qui^reçoic 
tous les jours de fa part ie plus beau>bouquet- 
. du monde , & une charmante corbeille de 
fleurs pour Hermine. 

Ce foir , avant le foupet, nous avons re-. 
pris, Adele & moi, fuivant ma promefie 
la converfation de la veille ; elîe m’a quef- 
tionnée avec déiail fur le cacaâere du Che- 
valier de Valmont. Je fuis certaine , ai^je - 
'répondu, qu’il pofléde toutes les vertus rf- 
•fentielles , -6c qudl a d’excellens principes ; 
cependant^ ne vous-alTurerai pas qu’il n’ait 
aucun défaut ; il eft naturellement porté à 
la "mélancoHe , il feroit polîible qu’il eût 
quelquefois de rhumeur ; il fera certaiife- 
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■ ment paflîonnément amoureux de vous la 
première année de votre mariage ; profitez 
de l’empire palTager , mais fans bornes., 
que l’amour vous donnera fur lui pour ac- 
quérir le droit de lui parler avec franchife de 

■ fes défauts ; que ce foit toujours avec le ton 
de l’intérêt & de la tendre amitié-; en même- 

' temps demandez lui des avis; li vous vou- 
lez qu’il reçoive bien vos confeils , ayez l’air 
de defirer les fiens. Quel intérêt n’avez* vous 
pas à le corriger de fes défauts , & à former 
autant qu’il vous fera poiTible & fon carac- 

• tere ÔC fon efprit ! Songez que fes vertus fe- 
ront votre bonheur , que la fortune , l’éta- 

- blilfement de vos enfàns , votre confidéra- 

- tion , votre gloire , dépendront de fa con- 
duite ; enfin , fi vous le rendez meilleur , il 

• vous en deviendra plus cher , ÔC vous l’at- 
„ tacherez à vous, par les fentimens les plus 

folides , l’eftime & la reconnoiflance. En- 

- gagez-le donc à cultiver fon efprit , à s’oc- 
cuper , & fur-tout à faire un digne ufage de 

- fa fortune ; qu’il foit bien perfuadé quecha- 

- que aéfion de bienfaifance le rendra plus 
cher à vos yeux. Quel amant up brûle pas 

■ du défit de fe diftinguer ÔC d’acquérir de> la- 
gloire quand fes vertus énorgueilliffent l’ob- 

• jet qu’il aime î Mais une femme vectueufe 
peut feule infpirer ce noble enthoufiafme ; 
fi vous n’êtes pas vous-même véritablement 
eftimable iiir tous les points , votre mari 

c'attachecai 
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n'attachera jamais un grand prix à votre ef- 
time. Ah, pour mériter toute la fienne , 
foyez toujours ce que vous êtes maintenant , 
ÔC fur-tout confervez cette piét« fincere qui 
vous diftingue ; elleaflurera votre bonheur, 
elle vous garantira de toutes les atteintes de 
la calomnie , ôC elle préfervera fûrement 
votre mari des outrageans foupçons de la 
jaloufie. Ainfi , il faut , dès la première an-‘ 
n«e de votre mariage , que votre mari con-’ 
noiifevos principes 6c vos vertus ; il faut' 
que vous vous occupiez du foin d’étudier' 
fon caraâere , Si que vous l’accoutumiez 
doucement à vous entendre lui dire la vé- 
rité. —, Il eft bien eflentiel auflî que je fa-* 
che obtenir fa confiance... _ Vous en au- 
rez un moyen bien facile ; donnez -lui la vô- 
tre , il ne vous refufera pas la fienne. Quand 
nous fommes bien nés , nous avons au fond 
de l’ame une équité naturelle , qui , fans le 
iècours de la réflexion , nous fait éprouver 
Si partager tous les fentimens raifonnaWes 
que nous infpirons. Voulez -vous être aimée , 
lailfez-là l’artifice , il fubjugue quelquefois , 
mais n’attache jamais ; aimez de bonne-foi , 
bC vous ferez aimée. On attire , on obtient 
la confiance ainfi que l’amitié ; fi vous m'a- 
vez montré de la prudence Si de la difcré- 
tion , ÔC fi vous avez le defir de lire dans 
mon cœur-, confiez-moi votre fecret le plus 
intime... le mien va m’échapper. D’ailleurs , 
TomtllL Kk 
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ma cher.e Adele, l’indruc^ion que vous avez , 
vous donne le droit de prétendre à la con- 
fiance de votre mari fur tous les points ; 
quand il auroic pour vous la plus parfaite 
ellime , fi vous n’aviez aucune connoilTance 
des affaires , il ne pouirolt vous parler des 
fiennes ; mais les converfations de M. Le- 
blanc (i) vous ont mife etf état de raifonner 
folidement fur toute efpece d’affaire , 
quelque genre qu'elle puiffe être. Enfin , 
pour confervcr la confiance qu’il vous ac- 
cordera , ne vous vantez jamais de la pof- 
féder fans réferve ; s’il croit que vous vou- 
lez perfuader aux autres qu’il vous confulte 
toujours , il vous pardonnera d’autant moins 
cette petite vanité , que fon orgueil en fera 
bleffé; même indépendamment de cette 
raifon , s’il fait que vous convenez qu’il n’.a. 
rien de caché pour vous , la feule prudence 
doit l’engager à mettre des bornes à fa con- 
fiance* J ai connu jadis l’ami d’un Minifire , 
^ue cette efpece de vanité fi puérile rendit 
extrêmement ridicule ; il étoit fans ceffe 
occupé du foin de faire connoître à tout le 
monde l’étendue de la confiance qu’on avoir 
en lui ; il eû impoffible que cette manie ne 
faffe pas faire beaucoup d’indifcrétions ; 
aufii l’homme dont je vous parle étoic-il le 
plus dangereux confident qu’un homme en 


O) Voyes la lettre XLllI , page 226 de ce volume. 
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place pût choi(ir. Un petit fecret minifléritl 
iui échappoit nariirellement fans qu’il s’eti 
apperçût lui-même ; fon air myftérieux SC 
capable , ou feulement fon filence , eût 
fuffit pour le découvrir. Je me fouviens qu« 
dans ce temps mon beau pere follicitoit 
une grâce de la plus grande importance ; 
l’ami du minière , qui n’avoir aucune liaifoti 
avec lui , vint le trouver ÔC lui annoncer 
en fecret que cette grâce étoit accordée ; 
cette attention , qui ne pouvoir venir de l’a- 
mitié , n’étoit abfolument qu’une indifcré- 
tion caufée par la vanité ; on vouloir feu- 
lement prouver qu’on étoit inftruit avant 
tour le monde , Sc même avant celui que la 
grâce intéreflToit perfon'nellement, conduite 
très-faite pour compromettre le miniftre 
qui plaçoit aufli mal fa confiance intime. 
Pour vous , ne fongez qu’à mériter cellf* 
de votre mari ; tout le monde fuppofera 
que vous la polTédez , Sc cette opinion ne 
nuira ni à fa confidératioa ni à fa fortune , 
quand loin d’être établie par votre indifcré- 
tion , elle ne fera fondée que fur votre mé- 
rite ÔC vos vertus, 

- J’ai encore un cqnfeil à vous donner , ma 
chere Adele \ vous avez une douceur inalté- 
rable & une parfaire égalité de caraftere ; 
cependant vous ne devez pas vous flatter de 
n’avoir jamais de difputes avec votre mari ; 
dans toutes les petites conteftations que 
' • Kkz 
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vous aurez enfemble , je vous recommande 
d’avoir toujours l’air le ton de la plus 
grande déférence , & en même temps de ne • 
jamais foufFrir de fa part , fans en paroître 
vivement affligée , un mot , une expreffloti 
qui pût blellêr votre délicatelTe enfin , 
foyez cenaine que dans toutes les circonf- 
tances'de votre vie, plus vous lui montrerez 
d’égards , Sc plus il en aura pour vous. 

Après cette converfation , j’ai été cher- 
cher la calTette qui contient toutes vos let- 
tres , 2>C j’ai lu à Adele celle que vous m’é- ; 
crivîtes , il y a quelques années , au fujet 
de la pafflon naUîbnte de M. d’Ofialis pour, 
la Comtefle Anatolie (i)v Pendant cette lec^î 
ture , Adele étoit dans une agitation à la; 
fois touchante Sccomit[ue ; fa colere con- 
tre M. d’Oftalis égaloit au moins l’admira- 
tion que vous lui infpiriez , je ne fais 
même pas fi , malgré le dénouement , 
Adele n’a pas encore un peu de rancune au 
fond du cœur contre M. d’Oftalis. Mais die 
a été bien vivement frappée de la fagefle de • 
votre conduite , 6c elle a dit en foupirant : 
Je vous promets , Maman , de me conduire 
ainfi quani je me trouverai dans une femblahle 
Jiiuatioh, 


. (■) Voyez les lettres IX de ce volume-, page 4J. ‘ 
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' Ce Jdüc// au foin 

M . d’Aimeri eft beaucoup plus mal , Je 
fors de chez lui , & j’en reviens pénétrée 
de triftefie , d’attendrilfement &C de .cora- 
,pa(Tion. Sur les fix heures du foir , fa tête 
s’eft embarralTée , êC infenfiblement il eft 
-tombé dans le délire le plus effrayant y il pro- 
-nonçoit à chaque inftant le nom de Cécile ; 
ce nom dans fa bouche me faifoit friffon- 
nir !... Dans d’autres momens , il s’écrioit 
avec une voix étouffée , un accent déchi- 
rant : Ote-^ ces cheveux , ces cheveux... 

Il croyoit les voir fur fon lit , il repouffoit 
,fon drap avec force, en détournant la tête* 
<6c la douleur ÔC l’effroi fe peignoient dans 
fes yeux de la maniéré la plus frappante ! .. 
A fept heures , cette affreufe agitation pa- 
rut fe calmer , il reprit fa connoiffance , il 
demanda fon Confelfeur , nous fortîmes 
.tous de la chambre ; au bout d’une demi- 
jheure ;,il. me fk demander ; je le trouvai fi, 
ému , fi attendri , qu’il no pouvoir parler ; 
je m’afiis auprès de fon lit , il; effuya fes 
yeux remplis de pleurs , &C après un mo- 
ment de filenqe t Je viens., me dit-il, d’ap- 
prendre une chofe qui me procure une gran- 
de confolation.k \"ous favez Madame, 
quéM, Notaire., a chez lui vingt mille 

' ècus d’argent comptant qui appartiennent à 

Kk.5 ■ 
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mon petit-fils j le premier jour de ma mala- 
die , Charles s’eft fait donner dix mille 
francs fur cette fomme , avec lefquels il a 
délivré trente prifonniers détenus au Fort- 
l’Evêque pour dettes de mois de nourrices ; 
■on-feulement il ne s’eft pas vanté de cette 
aftion , mais il a pris beaucoup de précau- 
tions pour qu’on ne sût pas qu’il en étoit 
Fauteur ; cependant le haiardra fait décou- 
vrir aujourd’hui à l’Abbé Moreau , qui vient 
de m’en inftruire. Ce n’eft pas tout , con- 
tinua M. d'Aimeri , U a chargé mon Hom- 
me-d’aftaires d’acheter un enclos qui touche 
au jardin de notre petite Ecole de charité , 
il compte y faire bâtir une maifonqui pourra 
contenir dix jeunes filles , Sc il fe charge 
à jamais de fournir feul à tous les frais de 
cette fécondé Ecole qui fera établie fur le 
modèle de la nôfre. Quelle doit être en ef- 
fet votre fatisfa*ftion , interrompis- je , le 
Chevalier de Valmonteft votre ouvrage , il 
doit tant de vertus à l’éducation qu’il a re- 
çue de vous !v*. A ces mots , M. d’Aimeri 
leva les yeux au Cie{ en pouftanf un proi- 
fond foupir , ÔC fe retournant vers moi r 
Daignez , Madame , me dit-il , daignez 
aller chercher M. d’Almane , M. & Mada^ 
me de Valmont H mon petit-fils , rcvenit 
avec eux ! Je fortis fur le champ. Quand- 
j’entrai dans le fallon , tout le monde m*en- 
çoura poyr me demander de> nouv.eUcs de 
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M. d’Aimeri ; j’étois fi attendrie , que je 
ne pouvois ré^iondre : d’aiileurs , dans cet 
inftant , je ne voyois que le Chevalier de 
Valmont , je courus à lut , & je l’embralTai 
avec toute l’affe£Hon d’une véritable mere !î.. 
En fuite j*e m’acquittai de ma commitTîot\ , 
ôc nous rentrâmes chez M. d’Aimeri. Aufli- 
tôt qu’il apperçut fon petit fils , il lui tendit 
les bras avec Texpreflion la plus touchante ; 
le Chevalier fut s’y précipiter , M. d’Aimeri 
le ferra étroitement contre fa poitrine. O 
Charles, s’ccria-t-il , vous avez rétabli le 
calme bc la tranquillité dans mon ame.... 
Oui , lè Ciel me pardonaera en faveur ..de 
tes venus !... Songe , mon fils, que chaque 
bonne a^lion de ta vie fera une expiation 
de mes fautes.... Le Chevalier ne put ré- 
pondre à ce difcours que par des pleurs 6c 
des fanglots , bt M. d’Aimeri fut lui-même 
fi vivement affeâé , que , Tentant fes for- 
ces s^affbiblîr £c l’abandonner , il nous fît 
ligne dVmmener fon petit-fils dans la cham- 
bre voifine. Avant de le quitter , j’ai quéf- 
tionné fon Médecin, qui ne m*a pas paru: 
être abfolument fans efpérance. Vous ima-^ 
ginez facilement à quel' point tous ces dé- 
tails ont dût toucher Adele ; la perite Ecole' 
de jeunes filles fur- tout lui a cauféun plaifir 
inexprimable ; elle croit bien au fond de 
l’ame que l’amour a quelque part à cette 
bonne aéUon , bc ce n’eft pas à fes yeux 

Kk4. 
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que ce motif en peut diminuer le mérite^ 
Adieu , ma chere fille ; npifique la pofte 
part demain , je vais fermer cette lettre ; mais 
foyez bien fûre que le Journal fera exaâe- 
ment continué jufqu’au jour du mariage. ' 


LETTRE LXVIIL 


ha même à la meme. 


Ce Vendredw 

^^E malheureux M. d’Aimeri !... Hélas , fes 
prelfentimens ne font que trop juftifiés I Le 
Ciel n’a pas permis qu’il eût le bonheur de 
conduire fbn petit-fils à l’Autel I II efl mort 
è fix heures du matin , avec toute fa coa- 
• noilfance » après avoir pofitivement exigé 
la parole d’honneur de M. de Valmont £C 
deM. d’Almane , que fon petit fils fe ma- 
rieroit le i8 , c’eft à-dire , dans quatre jours, 

- Le Chevalier eft dans un état affreux , il 
efl: venu ce foir chez moi , pour la première 

- fois , depuis la fignature des articles ; fon 
entrevue avec Adele a été véritablement 

' touchante ; il a joui de la plus pure de tou- 
tes les confolations , celle de voir l’objet 
■ qu’on aime partager fa douleur ; il a vu 
pleurer Adele , ôc fes laripes çouloient pom 
. luil.M 


r 
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. Suivant les dernîeres volontés de M» d’Ai- 
Tneri , il efl: décidé que les deux mariages fe 
célébreront mardi prochain à neuf heures 
du matin, faps aucune cérémonie ; 6c qu’en 
fortant de l’Eglife , nous partirons a-ufli-tôt 
pour St. Mardi , 18 Avril , quel jour 
. pour moi ! quelle époque dans ma vie !... 


. Samedi i 5-. 

X-i A Vicomteffe a fait la découverte d’un fe- 
cret que j’ignorois entièrement ^ quoiqu’il' 
regardât Théodore : le lendemain de fon 
arrivée , la Comtene Anatolie lui écrivit 
une lettre qui contenolt l'aveu le plus po- 
fîtifde fes fentimens 6t l’offre de fa main ; 
elle ajoutoit que les fuccès 6C la conduite 
xle Théodore en ** avoient achevé de déve- 
lopper dans fon coeux un ftntiment, quelle 
avait long-temps combattu , àc. Il faut avoir 
une bien mauvaife tête 6c bien peu d’élé- 
vation dans Tame pour faire de femblablqs 
avances à un jeune homme de dix- neuf ans 
6 c demi I II efl: vrai que la ComtefTe navoit 
pas calculé fur la poffibilité d’un refus , elle 
ignoroit nos engagemens avec M. de Li- 
mours ; elle a une grande fortune , vingt- 
un ans , une figure charmante ; elle ne dou- 
toit pas du fuccès de cette démarche, 6c elle 
la confia rnême. à une de fes amies , qui l’a 
dit depuis à mie autre ; 6c , d’amies 6a 
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amies , ce fecret eft arrivé à la Vicomtene ÿ 
qui m’a conté tout ce détail ce matin. M. 
d’Almane m’a dit que Théodore , lorfqu’il 
reçut la lettre de la ComtelTe , n’avoir pas 
encore la certitude d’époufer Confiance ; 
cependant , comme vous le croyez bien , il 
ne balança point , de premier mouve* 
ment , il fit fur le champ une réponfe pleine 
de refpeéi 5c de reconnoilTance , mais dans 
laquelle il déclaroit fans détour que fotï 
cœur n’étoit plus à lui. La Vicomtefle- 
dans l’intention de faire valoir Théodore 
atjx yeux de Confiance , a fait part à cette 
derniere de toute cette hiftoire , ce que j’al 
•fort défitpprouvé. Confiance eft naturelle- 
ment portée à la jaloufie ; il efi impoffible ‘ 
qu’elle ne rencontre pas fouvent chez fes 
parens dans le monde la Comtefîe AnatoT: 
le , ÔC certainement elle ne la verra jamais 
avec tranquillité. 

l’ai reçu aujourd’hui une lettre de Por* 
phire » qui m’annonce enfin fon retour ; il a 
'palTé près d’un an avec Madame de Lnga- 
raye : cette conduite ajoute encore à l’efti- 
me & à l’amitié fi tendre que j’avois déjà 
pour lui ; il me mande qu’ii revient unique- 
ment pour jouir un moment de la vue de 
'mon bonheur , ÔC qu’il retournera enfuite 
en Anjou , auprès de la veuve de fon bien- 
faiteur , dont les affaires ne font point en- 
coie totalement awangées., Çpn foir , ma 
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chère fille. . . . Encore deux jours jufqu’à 
mardi !... 


Ce Dimanche 16. 

^^Uei.le délicieLffe matinée j’ai pafTé au- 
jourd’hui ! J’étois levée à fept heures , quoi- 
que je me fulTe couchée à deux heures après 
minuit; car comment dormir un infiant la 
fiirveille du jfmr le plus inrcreflant de la 
vie !... J’ai éré déjeûner chez M. d’Almane 
avec mes deux enfans ; Adele étoit afiife 
entre Ton pere S( moi , & Théodore étoit 
• à genoux Air un tabouret placé de.vantnous ; 
H' nous parloit , avec autant d’attendrilTe* 
ment que de feu , de l’excès de fon botî- 
.heur & de fa reconnoiffance pour nou^.. 
Vous m’uniiréz à celle que j’aime , difoit- 
il , après demain tous les vœux de mon 
cœur feront exaucés ! J’aurai reçu la foi 
de Confiance , je verrai ma foeur parfaite- 
.ment heureufe , j’àppelerai du doux nom. 
de frere l’ami qui ra’eft fi cher !*... Dans 
trois jours , Confiance 5c Charles feront au, 
nombre de vos enfans , ils feront là ! . . . 
Nous ne ferons plus de déjeûner fans eux.... 
Adele. & Confiance , feront placées entre 
mon pere ma mere ; Charles & mPl 
nous ferons à leurs pieds !... Pendant ce 
difqours , Adele , doucement appuyée fuf. 
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_ mon épaule , regardoit tendrement fon frère 
avec des yeux remplis de larmes , 6c de 
temps en temps ferroit une de mes mains 
t]u’elle tenoit dans les fiennes. . . . A neuf 
heures , Théodore eft forti pour aller chez 
Madame de Valmont , Sc Adele a été écrire 
quelques lettres ; nous fommes reftés tête 
à tête M. d’Aln>ane & moi , 8c le plai/ir 
de parler de nos enfans nous a retenus en- 
femble jiifqu’au dîner. Non-feulement nous 
goûtons avec tranfport notre bonheur pré- 
■ fent » mais nous jouilfons encore de toute 
la félicité que nous découvrons dans l’ave- 
nir !... Je vous vois de retour à Paris ; vos 
enfans Si les miens , élevés dans les mê- 
mes principes , ne formeront qu’une même 
-famille , trop nombreufe &trop unie pour 
ne pas fe fufKre à elle-même ; leurs vertus, 

• leur tendreffe , leur conduite feront la 
gloire bc le bonheur de notre vie. .. . De 
; fi douces efpérances oe peuvent être chimé- 
riques j on a l’heureux droit d’y compter 
. quand on a mérité de les voir fe réalifer. 
.Vous n’avez pas d’idée de la joie qui régné 
; dans la maifon ; Adele & Théodore y font ' 
adorés , & ils reçoivent dans cet inftant les 
.plus touchans témoignages de raffeélion 
de tous les domeftiques pour -eux. Mais 
Il y a deux perfonnes qui partagent vérita- 
' blement prefque tous les fentimens que j’é- 
prouve , DaiavUle ÔC MilJ Bridge ç. Le. yre-i 
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inîer a déjà fait dix tableaux allégoriques 
fur le mariage de Théodore" S( fur celui 
d’Adele ; d’ailleurs , il manifefte fa fatis- 
faéiion par un redoublement de gaiété qui 
lui donne réellement l’air de la folie. Pour , 
Miss Bridget , elle eft affedée beaucoup 
plus profondément : elle dit qu’elle eji JaU ' 
(ic\ex\ effet, elle n’a pas la poffibilité ni 
de parler ni de pleurer , elle n’a jamais été 
démonftrative ; mais , dans ce moment , ^ 
elle ne répond même pas aux complimens 
qu’bn lui fait fur le mariage d’Adele , elle 
ne peut qoe faire un figne de tête ou répéter 
qu’elle e]l faijie, Théodore a donné ce ma- 
tin à Dainville un contrat de quinze cens 
livres de rente , 6c Adele a fait le même 
préfent à fa*chere Miss Bridger. Au refie 
ces deux perfonnes qui ont été fi utiles à 
l’éducation de mes enfans , pafferont leur 
vie avec^ nous ; ils reflcront toujours dans 
les logemens qu’ils occupent chez moi , 
ils comptent bien l’un £{. l’autre confacrer 
encore leurs'talcns à l’éducation de mes 

,petits-enfans. Mes petits-enfans 1 Dans 

un an vraifemblablement je ferai grand’me- 
re ! Oh, combien j’aimerai les enfans d’A- 
dele Sc ceux de Théodore I A quel point 
la fille d’Adele me fera chere !.... Moi qui 
ne l’entends jamais , fans émotion , appeler 
Hermine mon enfant» , . 
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Le Chevalier (CHcrbain à la meme. 

Ce lundi , x-j. 

Je fuis chargé, Madame’, de conrinuer 
le Journal , car le Comte de Rofeville veut 
abfolument avoir le paquet ce foir avant 
neuf heures. Madame d’Almane , entourée' 
de quinze perfonnes qui ne la quitteront 
qu’à minuit, n’auroit pu vous écrire qu’a - 
près fouper ; ainfi, Madame , il faut vous 
contenter pour ce jour d’une relation faite 
par moi. Au relie , ( fentiment à part ) 
vous n’y perdez rien, car en vérité je fuis 
peut-être aujourd'Kui , dans cette maifon , la 
feule perfonne en état d’écrire une Lettre. 
La joie , le bonheur ont tourné toutes les 
têtes. L’événement du jour , c’efl la récep- 
tion de la corheiile de mariage envoyée par 
le Chevalier de Valmont.' Il faut d’abord 
que vous fâchiez , fi vous ne vous en dou- 
tez pas , que Mademoifelle d’Almane avoit 
pofitivement" déclaré qu’elle ne vouloir ni 
diamans ni bijoux. En effet , les dons de 
Madame d’Almane , & les préfens de noce 
des oncles tantes , auroient pu fatisfaire 
à cet égard les plaifirs d’une perfonne encore 
moins raifonoable & moins modérée que 
ne l’eft notre charmante Adele. A 'cinq heu-‘ 
res on nous annonce que la corbeille éft 


Digitized by C»oo^Ig 



SUR L‘ E D U C A T 10 N*. , 399 . 

arrivée , nous nous levons pour l’aller voir , 
ÔC Madame d’Olcy , qui m’honore de quel- 
que confiance , me die tout bas qu’elle n’a 
point été confultée , & quelle ejl perjaa~ 
dit que cette corbeille fera dun goût af-> 
freux. Nous palfons dans le cabinet de Ma- 
demoifelle d’Almane , nous voyons une 
corbeille en effet allez mefquine ; Madame 
d’Oicy la conlldere avec un foUrire mo-; 
queur ; je lui fais lki petit figne d’intelli- 
gence , & j’ouvre la -corbeille ; Madame 
d'Olcy , qui a -le coup d’œil très-jufie , 
■vit dans Tinflant qu’il ffy avoit pas pour 
<]^iatre mille francs de chiffons , jugez , 
Madame de fon indignation. Tandis qu’el- 
le accabloit fa fœur Sc fon neveu de mau- 
'vaifes P lai fa literies Madame de Limours , 
•achevant de vuider la corbeille trouve au 
fond un très-joli porte-feuille fur lequel le 
'nom d’Hermine ét oit écrit ; la petite Her- 
mine enchantée s’approche. Madame de Li- 
mours remet le porte- feuille à Mademoi-. 
felle d’Almane ; cette derniere l’ouvre, elle' 
y trouve un papier , 6c lit ces mots : pré^ 
feut de noce de Madame de V almont à fa. 
fille. Adele rougit bC regarde fa mere qui 
déploie le papier , bC ce papier renferrnoit 
un contrat de quatre mille livres de renies 
viagères en faveur de Mademoifelle Her- 
mine. Madame d’Almane bC Madame- de 
Limours iautent au col du Chevalier de 


Digitized by Coogic 




400 'Lettres 
Valmont ; Madame d’Olcy , d’un air froid 
& -contraint , die : Ctla ejl charmant , char> 
mani ; & Mademoifelle d’Almane , avec 
fa grâce enchanterelTe , prend Hermine 
par la main en lui difant : Veus pouve-:^ 
ma fille ^ accepter fies bienfaits', il fera de- 
main votre pere, A ces mots , elle «'avance 
vers le Chevalier, 6c elle dit à Hermine 
de l’embralTer. Le Chevalier prend Hermine 
dans fes bras , & la prelTe avec tranfport 
contre fon fein !.... Pendant ce tems Théo- 
dore , à qui nul fecret n’eft caché , & qui 
brûloir d’impatience que tous les tréfors de 
la corbeille fuffent découverts , fe rappro- 
ebe' de la table , leve un grand comparti- 
ment pofé fur un des côtés de la corbeille, 
& tire un morceau de carton : Ceci , dit-il, 
eft le plan de l’Ecole de charité qui con- 
tiendra dix jeunes filles ; c*eft vous , ma 
fœur , qui ferez la Fondatrice de cet éta- 
blilTement , & voilà le préfent qu’on a cru 
qui vous feroit le plus agréable. Ici , Ma- 
dame d’Olcy a répété , charmant , char^ 
mant , parce qu’elle ell remplie de poli- 
tefle , car je fuis bien fur que , tout fim- 
plement , une corbeille faite par Mademoi- 
felle Bertin lui paroîtroit beaucoup plus dé- 
firableque celle-là. Vous conviendrez , Ma- 
dame, que ces préfens de noce font en- 
core plus d’honneur à celle qui les reçoit 
qu’à celui qui les donne. Four moi , ce que 
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JaLiptefti-ue autant admiré , c’ell que de 
ibixânt.e perfonnes qui , depuis fix heures 
jurqu’à huit , font venues fucceffivement 
.voir Madame d’Almane , il n’y en ait pas 
unp qui /oit fortie d’ici Tachant l’hiftoire de 
ja. (Corbeille ; il eft vrai que Madame de 
Ximours croit retournée chez, elle , elle feu- 
le auroit pu la conter. ; mais M., & Madame 
4’AImane ne parlent jamais aux indüTérens 
de ce qui fe pafle dans l’intérieur de ledr 
famille. D’ailleurs , dans cette maifon les 
avions honnêtes délicates ÔC vertueufes 
De peuvent faire événement elles caufent 
«Je la fatisfaélio.n , de l’attendriffement , 
mais jamais cette furprife extrême qui les 
lait regarder comme merveilleufes & di- 
gnes d’être contées pendant huit jours à tout 
^ ce qu’on rencontre. Par exemple, après l'exa- 
men de la corbeille , nous fommes fortis 
du. cabinet , mous n’étions encore qu’en fa.- 
miile , & Madame d'Almane en entrant 
dans le fallon a changé de converfation ;^il 
n’a' plus été queftion de la corbeille. II y a 
dans cette (implidcé je ne fais quoi de fu,- 
blime- qu’on ne peut fe défendre d’admirejr 
du fond de l’ame., 

/prphire. eft arrivé ce matin > juftement 
.'pour, faire les deux, épithalames dont nous 
^avops befoip. Je vous écris. Madame/ 
dans un cabinet, 'à côté du fallpn. de Ma- 
*dime d’Almane , à chaque inftant ofk 
lU^ * t.l 
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vvtnr me troiibîer U m'interrompre pour> 
me donner mille commillions pour vous ; 
ent’autres , Porphire , qui fe plaint de vo- 
tre filence , Madame de Puilîgni , la douai- 
rière , parente de Madame de Valmont 
qui vous a beaucoup vue jadis , en Cham- 
pagne , chez Madame votre belle-mere'; 
cette Madame de Puiligni ’eft une des plus . 
çharmanres perfonnes que j’aie encore ren- 
contrées ; elle eft piquante naturelle fans^ 
être caprideufe ; elle fait difputer fans ai- 
greur,, & contredira fans -déplaire ; elle àj 
prodigieufement lu ; elle a vu beaucoup de^ 
chofes , ÔC fa converfàtion eft.aulîî inftruc^ 
tive qu’amufante 5 enfin, quand' Madamè:. 
de Puifigni auroit moins d'efprit & moins; 
d’agrémens lés qualités précieufês de fon. 
cœur fuffiroient encore pour lui . attacher - 
des amis, tendres ÔC.folides. Elle m’à char-- 
gé de la rappeller à "votre fouvenir •; jè- 
penfe avec-, peine que vous n’aviez que- 
dix-huit ans quand vous l’avez-^ connue , & 
que par conféquent elle eft peut-être, en^ 
tierement eft^cée de votre mémoire , d’au- 
tant mieux qu’elle- vous en impofoit trop 
alors par fon âge, pour qu’il vous fut pb^ 
fible de l’apprécier, tout ce qu’elle vaut. 
Adieu , Madame , recevez avec votre bonté 
ordinaire l’aflurrnce de- cet attachement fi 
- vrai que je vous ai voué pour ma vie ! . , , ^ 
La fçule perfonne au monde qui puiiTe vous, 
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aimer d’avantage , vient dans cet inftant 
me demander- rna plume , il faut, bien îa; 
lui céder. 

O ma fille',, ma chere fille ^ c’èft de- 

inain ! c’eft dans douze heures, ! 

Jugez de mon agitation , de mon trou . 

ble ! Je ne puis écrire, ma ^main eft 

fi tremblante...., mon cœur fi rempli !... . 

Adieu , mon enfant Je fuis heuretr- 

fe je vous aime aurdelà de toutes 

e.xprefiîon. ’ 



; • À 


. 1 
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. L E .T T E E L X I X; 

La Baronne à Madame rtOJïalisi 


' de Saint ** , Mardi' i S. 

.JEjLle eft .mariée !...» O Dieu , faites que 
'ce foit pour fon bonheur Ce feyl.. 
efpoirm’a guidée : l’intérêt, l’ambition ne^ 
m’ont point décidée dans mon choix ; iK 
m’efl: permis d’attendfe de cette union toute * 
la félicité de ma vie. ' 

Vous croyez bien que je n’ai pas fermé- 
l’œil un inftant cette, nuit; auffi-tôt- que* 
î’ai apperçu'.les premiers rayons du jour,, 
j’ai fonné , je: me, fuis levée précipitam- 
ment , ÔC.j’allois defeendre chez M. d’Al- 
mane quand* ma fille eft entrée dans ma- 
chambre ; «Ile s’eft jetée dans mes bras ;; 
enfuite baignée de pleurs , elle tombe à, 
mes pieds , Si ferrant étroitement mes ge- 
noux O Maman s’écrie-t-elle , vous al- 

lez me donner un nouveau maître ; mais- 
en lui cédant les droits facrés que vous avez.- 
fur votre fille, promettez-moi du moins 
de les conferver auflî , de les exercer- 
toujours dans toute leur étendue ; 5c moi , 
je vous jure la même fpumiflion , la mêmq 
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éBéiflance que vous m’avez vue jufqu’ici, 
;Vous prendre pour modèle, vous imiter,, 
.s’il eft poflible , fuivre tous vos confeils , 
vous confacrer ma vie , voilà, les plus chers- 
defirs de mon cœur ; tout votre bonheur ,, 
le fais^j dépend de ma conduite ;,ah, je- 
juftifierai. vos efpérances !..... O vous qui- 
m’avez tenu lieu de gouvernante d’infti- 
tutrice ; vous ma chere bienfaitrice ma; 

• tendre mere , quand je chérirois moins 

mes devoirs , je les fuivrois tous encore* 
pour vous rendre heureufe ! A ces- 

-mots , Adele éleve fes^ deux- bras vers- moi , 
me regarde avec ces yeux, touchans qui 
; peignent fi bien la rendrefle & la pureté; 

• de fbn ame "Je la relevai-,, je l’em-*- 
braflai mille fois ; je ne pouvoir parleti,, 
mais elle lifoit dans mon cœur!».,. 

Au bout d’une demi-heure*, M.. d’AI- 
mane & Théodore font venus nous trou- 
v,er, Théodore , déjà tout habillé , nous a 
preflees de nous mettre à notre toilette 
la mienne n*a pas été longue , je. voulois, 
coëffer , habiller Adele...... quel- plaifir j’a- 

vois à la parer, à'iulpofer. fur la- tête ce- 
petit bouquet de fleur d’orange (;i) 1...^., 
à \\À pajfer- fa robe de- noce !...., Adele,-,. 

qui, n’.eft, ordinairement que jplie , étoic: 


. (î) Bouquet béai que portent les femmes le jbur de Içuç.- 
pvaiiager. ' ' ' ... 


I 
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belle aujourd’hui : une douce mélancolie 
répandue fur tous fes traits , ajoutoit encore* 
aux charmes & à la noblelfe de fa figure;, 
& rendoit fa modeftie plus touchante. 

Je n’elTayerai point de vous peindre ce* 
que j’ai fenti en la conduifant à. l’Églife,, 
en la voyant à l’Autel Vous marierez 
votre fille un jour , vous ne faurez qu’alors. 
tout ce qui s’eft paffé dans mon cœur.,.,., 
Auflî-tôt après b cérémonie , nous fom- 
mes tous partis* pour Sr. ** , j’ÿ palTerai 
tout l’été & l’automne , mon gendre , ou 
pour mieux dire , mon Jeund fils & Théo-, 
dore , y relieront jufqu’au mois de Juin 
temps où 'Commencera leur fervice. La> 
pauvre VicomtelTé eft obligée de nous quit-. 
ter demain pour aller retrouver &. foigner 
Madame de Valcé , qui n’a pas huit jours; 
à vivre. Il eft décidé, que Théodore ôC 
Confiance logeront chez M. d’Almane qua» 
tje ans feulement, ôc qu’au bout de Ce* 
temps , il? iront occuper l’appartement qui; 
leur eft deftiné dans la maifon que le Vi- 
comte fait bâtir ; il èft bien jufte que ce- 
dernier jouifie du bonheur de vivre avec 
la feule fille qui lui refte, ÔC pour laquelle- 
il a pris depuis deux ans la tendreflè la, 
plus vive. Dans quatre ans, Théodore ea^ 
aura vingt-quatre , il pourra fans incon-. 
.vénient quitter la demeure paternelle i: 
d’ailleurs , la niaifou du Vicomte fera trop • 



s^üR l’Éducation. 407» 
Voîfine de la nôtfe , pour que cette fépara?*- 
tion puifle nous être véritablement fen{iblè.\ 

' Maintenant , ma chere fille , je vais vous.- 
parler du préfent de noce que j’ai, fait à mes- 
«nfans. Après le dîner , j’ai conduit Adele- 
& Théodore dans mon cabinet ; 8c là,^ 
tirant, d’une armoire deux exemplaires d’un 
Ouvrage en trois gros volumes : Voilà , mes 
enfans ai* je dit, tout ce qui me refte à 
vous donner, c’efl: un Ouvrage fait pour 
vous; il a- pour titre : Lettres fur l^Bdu» 

cation Vous y trouverez une peinture' 

fidelle Sc des mœurs ÔC du monde. Dans, 
ce tableau de la vie humaine , j’ai voulu, 
vous indiquer la route qui. conduit au bon-, 
heur, lès écueils qu’il faut éviter, les tra-r 
vers & les égaremens dont vous devez vous. 
préferver ; cette entreprife demandoit du 
courage 1 ..,., Je lé favois , je n’ignorois pas 
à combien de périls on: s’expofe en fron- 
dant fans ménagement b folie & lè vice L.... , 
Mais f-écrivois pour vous , nulle crainte | 
nulle confidération n’ont pu m’arrêter ; j’ai -, 
dit la vérité: fans effort & même fans mé- 
rite , je voulois vous éclairer C’étoit- 
travailler pour votre bonheur- ÔC pour le ,- 
mien. Je fuis affez jeune pour pouvoir me- 
flatter de préfîder à. l’éducation ..de vos en- 
fans ; mais enfin , fi la mort, vous, enlevoit- 
votre mere , vous trouveriez dans cet Ou- 
vrage tous les c.Oûfeijs qu’elle auroit pi^. 
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VOUS donner. Ce livre ert: fait pour fa jeu«i 
nefle , & non pour l’enfance ; il révélé tous 
' les fecrets de l’éducation fi vous adoptez, 
ma méthode , ne le donnez donc à vos 
enfans que le j,our de leur matiage. Au 
refte ; vous pouvez feuls prouver aux au* 
très , & favoir parfaitement vous-mêmes, fi 
cette méthode que je vous propofe mérite 
en effet d’être préférée. Si vous, ne vous 
écartez jamais de vos devoirs , fi vous 
confervez tous vos principes , fi vous ères 
toujours vertueux , indulgens , fi votre 
inftruélion , vos talens vous procurent char 
que jour de nouveaux plaifirs , enfin , fi 
vous trouvez une fource inépuifable de féi* 
licité dans rexercice confiant de la bienfai- 
fance 6c dans la pratique de toutes les ver- 
tus ma méthode efi bonne , mon fyfiême 

n’efi point chimérique , ÔC mon- Ouvrage 
n’efi point un Roman. /. 

O mes chers enfans, je n’en doute pas-,’ 
vous prouverez que ce Livre peut être utir 
le ; on approuvera le plan que j’ai fuivi 
quand on connoîtra votre caracRere ÔC vos, 
cœurs.. 


)■ Fin- du<troiJïemc^&' dernier Volume.. 
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COURS DE LECTURE 


Suivi par Adele, 


Depuis râge dcfix ans , jufqiià vingt-deux^ 


A DE LE favoit parfaitement lire à fix 
ans ; mais , jufqu’alors , elle n’avoit lu qu’à 
fes leçons , ÔC fans comprendre ce qu’elle 
lifoir. Cependant elle favoit déjà très-bien 
l’Hilloire Sainte , elle l’avoit apprife uni- 
quement par le moyen de la Lanterne Ma- 
gique (i) ; elle avoit aufli quelques idées de 
la Géographie ; elle avoit vu mille & mille 
fois , dans un Optique , Pékin , Canton , 
'Mofcou , Kola , ÔCc. Elle connoiflbit fes 
Capitales ^ fes principaux Fleuves fort joli- 
ment ; elle avoit appris tout cela & beau- 
coup d’autres chofes encore , non dans des 
Livres ou fur des Cartes , mais en s’amu- 
fant à regarder fon Optique avec Madame 
d’Almane, ou Miss Bridget. Elle parloit 
également bien l’Anglois ÔC le François. 
Telle étoit Adele à fix ans , lorfqu’cflle ar- 

■■ — ■ ' — ..... —lÉ 

( i) Voyez , de cet Ouvrage , le Volume I , page iii 

Tome U l. Mm 
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riva en Languedoc. Quoiqu’elle eût de l’in- 
telligence, qu’elle annonçât de i’efprit , 
Madame d’Almane ne la trouva pas en état 
de lire avec fruit fes Contes faits pour la 
première Enfance^ elle jugea à propos de 
la préparer pendant fix mois à cette Lec- 
^ 2 * turc ,rflf’lui faifant lire de petits Ouvrages 
véritablement à fa portée , Ouvrages minu- 
tieux ÔC puériles , abfolumcnt faits pour 
l’enfance , ÔC non pour le Public , qui avec 
raifon ne pourroit les lire. Madame d’Al- 
mane avoit eu la précaution de faire impri- 
mer cinq ou fix exemplaires de chacun de 
ces petits Ouvrages, ôC elle fe garda bien 
de convenir qu’elle en étoit l’Auteur ; arri-- 
vée en Languedoc , elle attendit l’occafioj;! 
de les produire, car elle ne vouloir les don- 
ner qu’à propos. Cependant Adele brûloir 
du defir de lire toute feule ; on augmente 
fpn impatience , en différant de la fatis- 
faire ; enfin , un jour qu’Adele avoit bien 
contrarié fon frere , un Colporteur arrive 
au Château , il étale tous fes Livres ; on 
permet à Adele d’en choifir un , elle ne 
manque pas de prendre le feul qui fut relié 
( il eft vrai que c’étoit en maroquin rouge , 
avec un galon d’or. ) On acheté ce Livre , 
qui contenoit VHiJloire de Céphife , une 
charmante petite fille , bien douce , bien 
ohéiffante , 6* qui n avoit de fa vie contrarié 
fon yhîre .Cette hiftoire fut lue avec avidité, 
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& le foir même Adele demanda pardon à 
Théodore , en l’afliirant qu’elle ne feroic 
■plus jamais contrariante. Huit jours après , 

autre Colporteur, 6c nouvelle leçon (i) 

Enfin , au bout de (ix mois , Adele fachant 
par cœur tous les petits Livres reliés en ma- 
roquin , Madame d’Almane lui^fcmna 
Contes (z) , leûure qui dura fix mois. 

A fept ans , la Bible , les Converfaùons 
^'Emilie 6’ les Hochets Moraux , par M, 
Monget , charmans Contes en vers , dédiées 
à LL. AA. SS. Mefdemoifelles d’Orléans ÔC * 
tie Chartres. Adele , après les avoir lus , les 
«pprit tous par cœur. A fept ans Sc demi , 
Drames & Dialogues pour les Enfaris , par 
Madame delà Fite ; Ouvrage en deux vo- 
lumes , également efiimable ôc intérefianc , 
par l’utilité dont il peut être à l'enfance , ÔC 
par l’efprit Sc les grâces qu’on y trouve. A 


(i) Madame d’Almane employa plus d’une fois , par 
la fuite , ce moyen indirefl de donner d’utiles leçons. 
Lorfqu’Adele quitta le Languedoc pour la première fois, 
& revint à Taris , elle avoit dix ans j pendant Thiver entier, 
tous les matins elle lifoit tout haut , au déjeûner de famille , 
le Journal de Paris ; & dans le cours de cet hiver , elle 
lut environ foixante Veuilles fauffes , c’eft-à- dire , impri- 
mées fecrétement pour elle , & fubUituées au véritable 
Journal. Adele & Théodore , dans la bonae foi , lifoient 
toutes ces feuilles avec imi plaiftr inexprimable , ils y trou- 
voient des Hijloires ravijfantes , des traits charmans de 
courage , de bienfaifance , de tendrelfe filiale , Sec. 8 c 
d'ailleurs toutes les leçons qu’on jugeoit néceffaics de 
donner pour le moment. 

(*) Voyez Volume I , page 70 de cet Ouvrage. 
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huit ans , les trois volumes des Annales de 
la y ertu \ la Géographie comparée , de M. 
Mentelle ; Traité du Bla-^on. A cette épo- 
que , Adele commençoit à écrire paiîahle- 
ment en groflê écriture ; au lieu de la trifte 
ligne d’exemple , on lui donnoit une page 
^entière à copier , chaque jour une page 
nouvelle (i). 

Le premier Ouvrage qu’elle ait écrit de 
cette maniéré fut le Cathechifme HîJlorîque\ 
elle fut (ix mois à l’écrire ; enfuite elle écri- 
vit , pendant (ix autres mois V Abrégé de la 
Géographie , par M. le Ragois. 

A neuf ans , lifant toujours les Annales 
de la Vertu la Géographie comparée , elle 
écrivit Y Abrégé de IHifioire Poétique 6C 
V injlruclion fur les Métamorphofes d'Ovide , 
par le même M. le Ragois., ce qui la con- 
duifît à dix ans ; dans cette derniere année , 
elle lut ÔC joua cinq Comédies du Théâ- 
tre d' Éducation : Agar dans le Défert ; les 
Flacons ; la Colombe ; t'Enfant Gâté , Sc 
V Aveugle de Spa, A dix ans, elle lut les 
Ouvrages dont on vient de parler , aux- 
quels on joignit Èlémens de Poéfie Fran^ 
çoife ^ 3 petits vol. 6c Robinfon 

Crufoé. Elle écrivit ( toujours en exemples 
à fes leçons ) un Abrégé-, The Beauties of 


(i) Vpyez Volume I., pïge 186, 
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mjlory , des Beautés de l’Hifloire. Ainfi , 
elle commença à écrire de l’Anglois , juf- 
tju’alors elle n’avoit fu que le parler ; à la 
fin de chaque leçon d’écriture , on lui fai- 
foit lire Sc prononcer ce qu’elle avoit écrit ; 
c’eft ainli qu’elle apprit à lire l’Anglois , de 
maniéré qu’une feule leçon en renfermok 
trois : une d’Écriture , une d’Hiftoire , une 
de Langue. _ A onze ans , elle recommen- 
ça , dans l’ordre qu’on vient de voir , tous 
les exemples d’écriture qu’elle avoit écrits 
jufqu’alors : Cateehifme Hijlorique ; Abrégé 
de la Géographie , par M.fle Ragois ; Abrégé 
de l'HiJîoire Poétique ; Jnjlruciion fur les 
Métamorphofes d'Ovide y par Je même ; 
The Beauties ofHiflory , ce qui la contiuî- 
fit à treize ans. Reprenons le fours de 
Leélure. 

A onze ans , elle favoit , pour ainfi dire , 
par cœur le^ Annales de la Venu , d’autant 
mieux que les Lanternes Magiques Sc les 
Tapilferics lui en rappeloient chaque jour 
les traits les plus remarquables. Elle lut 
alors ŸHîJloire ancienne de M. RoUin\ li- 
mitation de^ Jefus-Chrîjl \ Father's Infrac- 
tions to his Children (i) ; le Théâtre de 
Caynpifron. 

A douze arrs , elle fit fa première Com- 


(I) InftruRipn d’un Pere à fes enfans , deux perits 
volumes. 
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munion , elle lut hs Quatre Fins de riîom~ 
me , par M. Nicole ; ( ouvrage très-frap- 
pant , 6c qui , lu dans la première jeunefTe 
lailfe des idées qui ne s’effacent jamais^) 
rHiJïoire Romaine ^ par Laurent Echard ; 
le Théâtre de la Grange Chancel ; Macaulay' s- 
Hijlory of England , 5 vol. (i). 

A treize ans , elle reprit les Jnnaks de 
la V ertu , elle lut aufll la PrinceJJe de Cle- 
ves , Z aide y Clévelandy le Doyen de Kil- 
Itrine y les Anecdotes de la Cour de Philippe-^ 
Augufie , le Théâtre dl Éducation ( dont 
elle ne connoifToit que cinq Pièces, 
vrage fia' la Mythologie'^ fait par Madame 
d’Almane ; The Travels of Cyrus , 'i vol. (2).. 
Durant cette année , elle écrivit , à fes le- 
çons d’écriture, un Recueil de vers tirés de 
différens Auteurs du fécond ordre y tels que 
Bertaut y Godeau y Racan , Pavillon y Def 
mahis , &c. A quatorze ans , Tnjlruclions- 
dHun Pere à fes Enfans , par Trembley ; 
bon Ouvrage , qui contient un Cours d’Inf- 
truélions très-clair fur toutes fortes d’objets; 
Hifoire de France y par l’Abbé de Volly 6C 
fes Continuateurs ; te Théâtre de BoiJJ'y ; le 
Théâtre de Marivaux ; le Speclacle de la 
Nature , par M. Pluche ; Hifoire des In^ 
fecles y en z vol.; Letters of The Right: 


(1) Hiftoire d’Angleterre , par Macaulay. 

(2) Les Voyages de Cyrus, 
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honorable Lady Monta gu (1) ; Adele , qui 
cit'jà parloit parfaitement bien l’Italien, com» 
mença à le lire dans cette année ; elle lut 
la Traduflion Italienne des Lettres Péru- 
viennes Sc les Comédies de Goldoni^ Elle 
continua d’écrire à fes leçons, les vers 
dont on a parlé ; elle commença les répon- 
fes aux Lettres de l’Ouvrage de Madame 
d’Almane (2)' ê>C elle fit quelques extraits 
fur fes ledures. 

A quinze ans, les Synonymes de F Abbe 
Girard ; ta Maniéré de bien penfer dans les 
ouvrages d'efprit , un vol. Réflexions criti- 
. ques fur la Poéfle & fur la Peinture , par 
l’Abbé Dubos ; Hifloîre Univerjclle , de M# 
de Voltaire { Rifloirt de Pierre le Grand ; 
Théâtre de Deflouche ; Théâtre de la Lhauf- 
fée ; Don Qiùchotte ; la Poétique de M. de 
Marmontel ; Hifluire d'Angleterre^ par M. 
Hume , en Anglois ; les (Euvres de Métttf- 
tüfe , en Italien. Dans cette année elle n’é» 
crivit des exemples avec un Maître , que 
deux fois par femaine ; elle acheva fes ré- 
' ponfes aux Lettres de Madame d’Almane. 
Elle fit des Extraits en Anglois & en Ita- 
lien fur l'Hifioire Univerfelle l’Hiftoire 
d’Angleterre. 

^ A feize ans , T Èné'tde , les Géorgiques de 


(1) Lettres de Milady Montagu , deux petits Vol. 

(1) Voyez , de cet Ouvrage, le JVolume III , page 6îï 
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elle-tnême. Quand elle eut fini Tes Extraits , 
Madame d’Almane redifia fes jugemcns , 
en lui faifant connoître ceux de M. de Vol- 
taire ; en même-temps elle lui fit remar- 
quer que toutes les notes ne font pas éga- 
lement juftes (i). 

Depuis l’âge de dix- huit ans jufqu’à dix- 
huit éc demi, Adele lut le Théâtre de, Mo- 
lière , les (Euvres de Boileau , Regnard , 
Dufreni , les Poéjies de J. B. Roujfeau (i), 
Les Sermons de Majfillon • le Spectateur , èn 
Anglois ; en ItaliéPr 


(1) Entr’autres , la Critique delà belle imprécation dç: 
Camille dans les Horaces , & fur ce vers de Rodogune ; 
Tomhe fur mot le Ciel , pourvu que j-e me venge ! Cetta. 
étrange note ; On fait bien que le Ciel ne tomhe pas. Ce 
vers de Rodogune eft admirable, parce qu’il eft dans la 
bouche de Cléopâtre ; dont il peint le caraSere , & dont 
il motive les- aftions les plus atroces. Après avoir entendu 
Cléopâtre s’écrier : Tombe fur moi le Ciel , pourvu quefe 
me venge ! On n’eft pas furpris de la voir s’empoifonner , 
dans l’efpoir de fe venger ; ôtez Ce feul vers de la Piece , 
& le dénouement de Rodogune , ( le plus beau qui foit 
au Théâtre ) ce dénouement ne paroîtra plus vriifemblable. 
L’Auteur de Zaïre devoh fentir mieux que perfonne le 
mérite fupérieur de ce vers plein de génie. Orofmane dit: 
Je ne fuis point jaloux : fi je l'itois jamais !.... Cette 
belle réticence prépare à tout, elle annonce le caraftere 
d'Orofmane , elle motive le dénouement ; 6te\ ce feul 
vers de la Piece , raTalTinat de Zaïre n’infpirera que de 
l’étonnement & de l'horreur. Ce dénouement ne paroîtra 
plus vraifemhlable, 

( 2 ) Le grand mérite des poéfîes de Rouffeau conlifle 

moins dans les idées que dans l’harmonie ; il faut avoir lu 
beaucoup de vers pour fentir toute la beàuté des Tiens. C’eft 
pourquoi Madame d'Almane ne fe prelfa point de lest 
donner à fa fille, ' * 
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Après le mariage d’Acleie , Madame d’AÎ- 
manc l’engagea à continuer fon plan de lec- 
ture. Adele , fuivant fa coutume , lifoit à fa 
toilette ; & comme elle ne reçut perfonne 
chez elle les deux premières années de fon 
mariage , elle eut le temps de lire, depuis 
l’âge de dix-huit ans demi, jufqu’à vingt 
ans £>C demi , /es Lettres fur [Education f 
Émile J rOdiJJee , Hifoire 'Naturelle par 
M. de Bujfon , Télemaque , Flétkier , Bof~ 
fuet , Mafearon , les Caracleres de la Bruye- 
re , les Maximes de M. de la RochefoU' 
cault : elle lut en Anglois Loke ^ Pepe^ ce 
qui comprenoit l’Iliade d’Homere fi fupé- 
rieurement traduite par Pope ; PHiJîoire dt 
[Italie y par Guiciardini, 6c U Dante ^ en 
Italien. 

Depuis vingt ans & demi Jufqu’à vingt- 
deux , elle lut le's Penfées de Pafcal , GiU 
lias - , quelques Mémoires fur L Hifoire de 
France , les (Ëuvres ddHamihon , Traité de- 
là Sagefe par Charron , les Lettres Perfan- 
nés , ÔC [Efprit des Loix : elle lut en An- 
glois Shahefpear 8c Milton : elle relut en 
Italien la Jérufalem délivrée, ^ 

A vingt-deux ans elle reçut de Madame 
d’Almane, la notice des Ouvrages Moder- 
nes qui méritent d’être lus , 8c le confeil de. 
reprendre enfuite le plan de leélure qu’elle 
avoir fuivi depuis l’âge de feize ans jufqu’à 
vingt-deux , ce qui devoit la conduire juf- 
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qu’à vingt- fept ou vingt- huit ans , en y ajou- 
tant même quelques Ouvrages eftimables 
qu’il faut connoître , tels que les Mondes , 
de Fontenelle , fes Difeours académiques , 
& plufleurs autres. 

Ce plan de leâure paroîtra peut-être bien 
étendu ; cependant on n’y comprend point 
beaucoup d’Ouvrages dont les extraits fe 
trouvent dans les trois volumes des Annales 
delà Vertu ^ tels que les Hlftoires d'EcoJJ'c 
d' Irlande , d Allemagne , de la Pologne , 
des Turcs y des Arabes , de la BuJJie , &c. 
Il eft à remarquer que ce plan de leêlure 
n’exigea , dans les premières années , qu’une 
demi-heure par jour , 6c à-peu-près une 
heure trois quarts depuis l’âge de 13. ans 
jufqu’à 22 , en fuppofant même qu’on ne 
life pas avec rapidité. Dans tout ce plan il 
n’y a que deux ou trois Ouvrages qui foient 
volumineux (i), ÔC pas une année où roit 
ait plus de cinquante volumes à lire. Il faut 
obferver que les Théâtres felifent en beau- 
coup moins de temps que les autres Ouvra^ 
ges , les noms dés Perfonnages occupant 
dans chaque volume une place très-confi- 
dérable. 

Le plan de leâure de Théodore, étoic 
beaucoup plus étendu : quelques Ouvrages 


(.1) V Hijîoire Naturelle , VHîJloire Ancienne } & 
toirc de Françç,% . _ \ 
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Latins , dont Adèle n’a jamais lu les tr£> 
durions , s’y trouvoient compris , ainfi que 
plufieurs Ouvrages fur les Loix & la Politi- 
que ; cependant ce plau n’embrafla pas un 
efpace de temps plus confiderable» Théo- 
dore , depuis l’âge de feize ans jufqu’à vingt- 
deux , lut par jour environ deux heures 2c 
demie. Il n’apprit point la Mulîque , il ne 
ehantoit pas , il ne jouoit d’aucun inftru- 
ment , il deflinoit moins long-temps que fa 
fœur. Quand le temps ne permettoit pas la 
•promenade , Adele employoit les heures 
de délaflement à broder , à faire diffërens 
petits Ouvrages , & Théodore , à lire & à 
jouer au billard ; de maniéré que Théo- 
dore lut infiniment plus que fa fœur : cepen- 
dant on dit qu’Adéle rencontra dans le mon- 
de peu de femmes qui eulTent autant d’inf- 
truélion qu’elie , Si des idées plus juftes ÔC. 
plus nettes; car elle avoit compris & fenri 
tout ce qu^elle avoit lu. 

Une mere qui voudroit adopter ce plan 
de leélure pour fa fille, ÔC qui , en même- 
temps , ne lui feroit apprendre ni l’Anglois 
ni ritalien , n’auroit que peu de chofes à 
changer à ce plan ; il faudroit feulement 
fubftituer les traduéHons aux Ouvrages ori- 
ginaux , puifqu’il faut néceflaireriient avoir 
une idée des chef- d’œuvres qui exiftent dans 
.les langues Angloife & Italienne ; ainfi l’on 
ne retrancheroit de ce plan que fept Ou-, 
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'vrages qu’il n’eft pas abfolument indifpen- 
iable de connoître , &. qu’Adele lut ou écrU 
vit en exemples depuis l’âge de dix ans juf- 
qu’à treize. Ces Ouvrages font : Bcauties of 
Hijlori , Fathers Injlrucliôns , Macaulay's 
Hifiori , The Trdverls of Cyrus , Letters of 
Lady Montagu , Lettere d'une Peruviana , 
6c les Comédies de Goldoni. On pourroit 
remplacer ces fept Ouvrages par ceux* ci : 
Modelés Militaires , i vol. Hifloire générale 
de-s Voyages ^ abrégée par M. de la Harpe , 
2.3 volumes, la Traduction des Fables de 
Phedre \ Avis d'une mere à fa fille , par Ma- 
dame de Lambert ; Avis .d'une mere à fort 
fils , par la même. On remplace les volu- 
mes Anglois & Italiens , par une plus gran- 
de quantité de volumes François , .parce 
qu’on lit toujours avec plus de rapidité 
dans fa propre langue ; cependant quand 
on fait parfaitement uns langue étrangère., 
la dirTérence eft à peine fenfible. Mais 
quand Adele lut les Ouvrages Anglois ÔC 
Italiens dont on vient de parler , elle ne li- 
foit pas avec facilité ces deux Langues ; 
c*eft pourqu’oi l’on a fubftitué aux Ouvra- 
ges étrangers , des Ouvrages François ^lu^ 
volumineux. 
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